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INTRODUCTION. 



L'événement le plus connu de l'histoire portugaise est la 
Bévolution de 1640. Ce réveil d'une nationalité vivace ren- 
dit à l'antique Lusitanie son indépendance et replaça la 
couronne dans la royale famille de Bragance , aidée des 
sympathies actives de la France, de l'Angleterre et de toutes 
les puissances rivales de la maison d'Autriche. 

n fallait tout créer pour le nouveau royaume appauvri 
par « les soixante années de captivité » sous le joug de 
la mourante dynastie autrichienne, finances, armée, flotte, 
arsenaux. Lorsque l'Espagne voulut reprendre par les 
armes le royaume séparé , les conspirations vinrent à son 
aide ; mais don Joao IV triompha de tout , et à la fin d'un 
règne de seize ans (1636), il pouvait prévoir que le Portu- 
gal resterait maître de ses destinées. 

Sa veuve, dona Luiza-Francisca de Guzman, régente pen- 
dant les premières années du règne de son fils aîné, mon- 
tra cette même énergie qui avait tant contribué au succès 
delà Révolution de 1640. Elle soutint avec fermeté la lutte 
contre les Espagnols, tout en réorganisant le royaume. 
Mais les dynasties comme les États ont leurs moments de 
crise. On sait la dramatique histoire de ce roi , don 
Alfonse VI, marié en 1663 à Marie d'Aumale, princesse de 
Savoie-Nemours, qui se vit forcé de se démettre de la cou- 





rsèptenibi-c 16f)7, ii l'A^e île S4 ans, et (lelal 
ser îi BOii îvkvii, don Pedro, la n^giîiice el sa fdiiiim', doi 
li: premier mariajîc fui déclaré nul ("2 avril Ififi)^) (1). 

Cetliï inftme anmie, Ifi ri).vrii!r, lu (,'unTe qui durait de—" 
puis viii(ît-8ix ans avec Tlisiiagiie, fui leriiiiiiiSe par uti • 
traité qui nsKura riud^^pcuilHnuu du l'urluKal. 

Le roi mort li quarante ans, le H Hepleniljre 10H8, soi 
frère prit le nom de don Pedro II. 

Il avalise la reine Marie une tille unique, Isabelle, nél 
le ti janvier lfî()9. C'cKt le inaria|;e de celle [iriuceAiie, âgée 
de dix-sept ans, el \}\u% lard celui de don Pedro lul-mfime. 
devenu veuf, qui donnèrent lien aux ciirreM[Hjndances diplo- 
inatiqueK que noua publions Ici. 

li'infanle Isabelle avait (-Xé acconhUi cl inCnie llancée au 

(l) Pliilipjie, duc do Savolo, roi rln Cliypro, dit SiitiH-Tiirro, né 
b Cliiimbéry, un 1438, y mourut (iii iW7. Il <i[)iiui*;i Miir|{u»rile d* 
Dourbon, pui* Clauilo île llnruseii, do Dratagno. Il fut lo phro ds 
Philibnrto, qui éixnisii Julion de Mi^dicitt, frftro du pH|io I^n X, 
Il qui Prnui/nis [" Aunnn lo diicM ilu Nomoiirt, piiHiHt onuuUo A Phl- 
lippo, comtH do (jon^vo, Moudio di^i duc* do Nomoum. Jacquet, 
duc do Nfimoui'it el du Uonovoiti, eut il'AnDO d'Kit, vouvo de Fran- 
^oifl, duo do (fuiso, ileiiri, duo do Nemouri, do Gonovois ot d'Au- 
mnlo, qui eut d'Anna dv Lurruino, llllo unique do ClinrluN do Lor- 
riiiuo, (:hiirI«»-Ain<^d<^u, duo do Nmiiount et de lîomwois , mati 
d'I'.liiubuUi de VondiiKmo , pèr» k sun tour do Mnho>Joaniio-l)np- 
liste, innriâo h CliarteM-KinmHiuiul 11 , duc do Snvoio et i-oi di 
Chypre, et do Mario-l'rani;oUe-EtiNHbelli, reine de Portugal. 

Colto priucoMO ëtail ndo fi Parla, lo 'il juin llî'iri. Sn suiur puiv 
lait lu nom do madomoiiielle do Nomourit, elle celui do mademoi- 
ROlle d'Aumulo ; oite uvnit élé élevée fi PnrJN, iiu cuuvout dos Rlloi 
do Sniule-Mario. 

Altiuiie VI , roi de Purtu[;iil (sermul nil iWi l\ luiiison de 
llr.'i|{iiTi(:u) , tlii lu ^1 umH tlVi^, morl h Cliilni lu lU noplombre 
1(>H:I, liU do Juan IV vl ilo LouIho <Io liii;<uiau, hui-a-Mh i\ mu p^re 
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duc de Savoie, son cousin germain ; en faveur de cette al- 
liance, les- États du royaume avaient révoqué une des lois 
fondamentales deLamego, faites en 1145, et qui défendaient 
aux filles héritières de la couronne de se marier hors du 
royaume. Le pape avait même accordé la dispense, et la 
flotte portugaise était venue jeter l'ancre à Nice, pour con- 
duire Je duc à Lisbonne. Mais ce mariage se rompit par 
l'influence , on pourrait dire par la volonté de Louis Xrv% 
.qui voulait marier et maria le jeune duc à sa nièce Anne- 
Marie de Valois, fille de Philippe, duc d'Orléans, son frère 
unique, et de madame Henriette-Anne, fiUe de Charles P', 
roi d'Angleterre. 
Louis XIV était encore dans toute sa grandeur et en 

ça 1656, sous la tutelle de sa mère, qui mourut le 27 féTrier 1666. 
Bien qu'éleTé par le grand inquisiteur du royaume, ses débauches 
^scandalisèrent Lisbonne. Marié en 1663 à mademoiselle Marie 
d^Aumale , princesse de Savoie-Nemours , il n^en continua pas 
moins sa vie déréglée. La jeune reine irritée s'unit d'intérêt, et, 
dit-on, d'amour, avec l'infant don Pedro, frère du roi, et Al- 
fonse yi se vit foi-cé de se démettre de la couronne, le 24 sep- 
tembre 1667, en faveur de don Pedro que les États proclamèrent 
régent. Marie fit rompre son mariage avec Alfonse pour cause 
constatée d'impuissance, et épousa son beau-frère le 2 avril 1668. 
Cette même année (13 février), la guerre qui durait depuis vingt- 
six ans avec l'Espagne , fut terminée par un traité qui assura 
r indépendance du Portugal. L' ex -roi qui avait d'abord été relégué 
dans nie de Tercère pendant huit années, puis ramené en 1675 
au château de Cintra , y mourut d'apoplexie, âgé de 40 ans. Son 
frère Pedro lui succéda. 

On peut consulter, pour l'histoire de cette princesse, les Révolu- 
tions de Portugal, de l'abbé de Vertot, et la Vie de Marie de S«- 
voie, reine de Portugal , et de l'infante Isabelle , sa fille, par le 
Père d'Orléans, de la Compagnie de Jésus. — Paris, chez Pierre 
Baliard, rue Saint-Jacques, à Sainte-Cécile. MDCXCVI, in-12. 

2 
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paix. Mais il suivait avec persévérance la politique 'exté- 
rieure qui est la tradition de la France à toutes les époques 
de son histoire. Il luttait contre la puissance de la maison 
d'Autriche partout et toujours. Il voulait donner à la jeune 
Infante un mari de sa maison pour rétablir sur le trône de 
Portugal ; il voulait surtout en éloigner les princes qui 
étaient inféodés à la maison d'Autriche. La guerre, un mo- 
ment calmée sur les champs de bataille, se continuait dans 
la diplomatie. Le grand roi ne prévoyait pas alors l'étrange 
fortune qui devait donner à son petit-fils la couronne d'Es- 
pagne , et il s'opposait énergiquement à tout ce qui pou- 
vait tendre de près ou de loin k y réunir le Portugal. 
Quelle autre politique il eût suivie, s'il eût pressenti dès- 
lors que son petit-fils allait ceindre cette couronne, et que 
le Portugal servirait d'étape à tous les ennemis conjurés 
contre sa grandeur et aiderait à compromettre la nouvelle 
dynastie bourbonienne ! 

Mais en 1688 la politique naturelle de la France était 
bien de combattre l'influence des Espagnols et des Impé- 
riaux à Lisbonne, et de donner à l'héritière des Bragance 
un mari français ou au moins allié de la France. 

Malheureusement pour cette politique , c'était depuis la 
fin de la guerre de l'indépendance un système en iaveur 
dans la noblesse et dans le haut clergé de Portugal de 
s'allier à l'Espagne et d'y chercher un appui qui paraissait 
le plus naturel. On voit en lisant les notes remises aux 
ambassadeurs sur le personnel de la cour de Lisbonne que 
le parti français y était le moins nombreux. L'influence 
espagnole y prédominait ; on allait jusqu'à supposer chez le 
roi le dégoût de sa royauté et le désir de laisser la maison 
de Bragance sans héritiers dans la ligne directe pour pré- 
parer la réunion des deux couronnes. Mais on dut voir que 
c'était là un de ces bruits mensongers qui circulent autour 
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de tous les trônes , quand don Pedro remarié eut succes- 
sivement six enfants. 

Le mariage de l'Infante rencontrait encore d'autres 
obstacles, croyait-on, dans l'ambition du comte d'Oropesa, 
premier ministre du roi d'Espagne , et dans celle du duc 
de Cadaval, premier ministre à Lisbonne , l'un et l'autre 
issus de la maison de Bragance, et qui avaient bien quelque 
îoiérêt à laisser éteindre la branche aînée pour recueillir 
Son royal héritage. On prétendait aussi que l'obligation de 
lui rendre les deux millions de dot de sa mère faisait re- 
culer le Conseil d'Etat devant tout projet d'alliance pour la 
jeune princesse. 

Malgré tous ces bruits connus à Versailles , Louis XIV 
espérait donner au Portugal un futur roi de son choix et 
même de sa famille , « pour rendre le Portugal à la maison 
» de France, dont celle de Portugal était sortie depuis six 
» cents ans , des premiers ducs de Bourgogne, en la per- 
» sonne du comte Henri, père d'Alfonse Y^. » 

C'est dans ce sens que l'abbé de Saint-Romain avait été 
accrédité auprès de don Pedro IL Ses instructions lui recom- 
mandaient de s'appuyer sur la reine que ses instincts et son 
origine portaient vers la France , et de s'aider de son 
influence pour faire agréer le prince de la Roche-sur-Yon 
ou le comte, de Vermaudois. 

Les autres prétendants étaient le prince de Neubourg, le 
prince de Bavière, le prince de Toscane, et en dernière ligne 
le prince de Parme. 

Cette négociation matrimoniale se compliqua bientôt par 
la mort de la reine Isabelle de Savoie (27 décembre 1688). 
Il fut désormais question de marier et le roi et l'infante. 

Louis XIV voulut alors donner à la fois au foi une prin- 
cesse , à l'infante un mari de sa race. 
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L'ambassadeur marquis Amelot fut chargé d'obtenir ce 
double résultat. 

La maison d'Autriche voulait donner pour reine au Por- 
tugal la princesse de Neubourg, sœur de l'impératrice 
d'Allemagne , pour mari à l'infante et roi éventuel k Lis- 
bonne le prince Charles de Neubourg, frère de la future 
r^ine. 

C'est entre ces deux influences considérables que se dé- 
battait le roi de Portugal, intéressé à ménager son ancien 
ennemi et à assurer la paix sur son unique frontière , inté- 
ressé k ménager le puissant monarque qui dictait encore 
des lois à une partie de l'Europe , et qui avait aidé lé Por- 
tugal dans sa giierre d'indépendance. 

Avant de suivre pas à pas cet imbroglio diplomatique , il 
en faut connaître lés principaux personnages. 

Il n'y a rien à dire sur Louis XIV ni sur la reine de 
Portugal, qui a disparu de la scène quand M. Amelat ar- 
riva à Lisbonne. 

Seulement le lecteur qui prendra la peine de suivre et 
par le détail toute cette correspondance, y verra un 
Louis XIV peut-être différent de celui qu'on est habitué de 
voir dans l'histoire d'ensemble. 

Certainement on lui trouve toujours le fier sentiment de la 
domination française , la volonté d'établir son influence à 
la cour de Lisbonne, d'y annuler celle de la maison d'Au- 
triche ; mais avec quelle prudence , avec quelle réserve ! 
Quelles recommandations sans cesse renouvelées à l'am- 
bassadeur de ne jamais se mettre dans le cas d'une rupture. 
Quand les combinaisons défavorables à ses vues semblent 
avoir le plus de chance de réussir , le roi ne procède que 
par des insinuations bien éloignées de lai menace. Quand il 
menace, c'est d'exiger ce qui lui est dû pour les frais de la 
guerre de l'indépendance ; il parle de son mécontentement. 
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mais il ne met jamais en avant le dernier argument des 
rois (}e sa sorte. D cherche surtout à amener des incidents 
dilatoires pour gagner du temps. Pendant près de quatre 
ans il ne se départ jamais de cette modération. Les pré- 
tendants de sa famille sont repoussés quelquefois même 
d'une manière blessante ; il recommence avec patience à 
négocier pour d'autres alliances ; toutes lui paraissent pré- 
férables à celle de Neubourg. C'est pour celle de Neubourg 
que le roi don Pedro se décide ; il ne rompt pas , il né- 
gocie encore pour marier l'Infante à un prince français , 
puis au prince de Toscane, puis au duc de Modène, tou- 
jours avec la même modération. C'est, nous le répétons, 
un tout autre Louis XIV que le roi de la guerre des 
peintres, des graveurs, des statuaires et de la légende. Et 
cependant le temps des désastres n'est pas encore venu 
pâlir les rayons du soleil vieilli de Versailles. 

G'est que Louis XIV sentait bien la vraie politique, celle 
qu'un ministre orateur exposait naguère au Sénat , 
lorsqu'il disait dans une discussion qui restera célèbre : 

« Nous n'en sommes pas à cette prétention insensée , 
qu'un homme pratique ne saurait admettre, de vouloir seul 
trancher les questions et imposer à tous sa volonté, sans 
tenir compte ni des intérêts ni des résistances de chacun. 
Présumer beaucoup de la force et de la prépondérance de 
la France est un bon et noble sentiment , un sentiment 
national, et il est bien de croire que la volonté de la France 
prévaut et doit prévaloir dans la sphère de ses grands et 
légitimes intérêts politiques ; mais il y a deux manières de 
réaliser cette prépondérance : ou par la prudence, la cons- 
tance , la fermeté et la force de la raison : ou par la force 
brutale. Ce dernier moyen est, selon moi, le plus mauvais 
et le plus dangereux de tous. » 
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Le roi don Pedro, au dire de l'anglais Southwel (1), 
était doué d'un tempérament robuste et vigoureux, d'une ^ 
taille élevée, d'une force * prodigieuse et d'une grande 
activité de corps. Il avait la conception prompte, l'esprit 
solide et pénétrant ... le regard grave et décent , et où 
ne se remarque rien de hautain , mais un air de modestie 
peu ordinaire aux personnes de son rang. Le même histo- 
rien dit aussi que don Pedro était sensible et pensif, qu'il 
avait un étrange penchant à la mélancolie. 

Don Pedro avait une nombreuse maison, mais il n'exigeait 
d'elle aucun service. Il aimait la solitude et pendant son 
veuvage mangeait seul; pendant une maladie de huit mois 
qui le tint enfermé dans son appartement, il avait pris 
l'habitude qu'il conserva depuis , de se faire apporter son 
dîner tout entier dans un panier d'osier, qu'un homme 
portait sous le bras. 

Le portrait de l'Infante nous a été tracé par Amelot, en 
ces termes : 

c( L'infante Isabelle de Portugal vint au monde le 6 
janvier 1669. Elle est aussi grande qu'une femme le peut 
estre sans l'estre trop. Sa taille est extrêmement fine, et 
la plus belle du monde. Elle commence à prendre un peu 
d'embompoint qui lui manquoit. Elle est blanche et a les 
couleurs du teint vives : elle ne peut s'empescher de 
mettre du rouge, comme toutes les Portugaises. Ses yeux 
sont tout des plus grans, vifs, quoique pleins d'une petite 
langueur qui plaist, et parfaitement beaux. Le tour de son 
visage est ovale et fort agréable, le nez bien fait, les dents 
blanches et fort saines : mais celles d'en haut un peu 

* 

(1) RelalioD de la Cour de Portugal sous don Pedro à présent 
régnant. 



— ia — 

séparées : les lèvres d'un bel incarnat. Sa bouche n'est ni 
des plus petites ni des mieux façonnées. Ses cheveux sont 
tfun blond cendré , bien plantés et très grande quantité. 
Elle a avec tout cela un parfaitement bon air , et de la 
fierté répandue dans toute sa personne. Sa voix ne repond 
pas k tant d'agrémens, elle est un peu claire, et c'est je 
croy pour cette raison que cette princesse affecte de parler 
fort bas dans ses audiences. On dit pourtant que dans le 
particulier le son en est plus naturel. L'Infante a de 
l'esprit, du bon sens et de la discrétion. Elle est capable 
de discernement , et de connoistre des interests. Elle a 
assurément de l'inclination pour la France, et auroit 
souhailté d'y estre établie , ou que son mariage au moins 
se fist avec l'agrément et par l'entremise de sa Majesté. 
Cela n'empesche pas qu'elle n'ait beaucoup d'amour pour 
son païs , et qtf elle ne soit un peu tournée à l'indolence 
des Portugais. Elle se laisse aisément conduire , et n'a 
pas assés de fermeté pour faire ce qu'elle connoisl elle 
mesme qui convient à ses interest. Elle est naturellement 
timide , elle ne peut surmonter la crainte qu'elle a tou- 
jours eue du Roy son père , et elle n'a jamais su se fami- 
liariser avec lui ; Elle ne l'aborde qu'avec les cérémonies 
portugaises , et les résolutions qu'elle a faites en de 
certaines occasions, de lui parler, s'évanouissent lors- 
qu'elle le voit. Elle n'ose presque lui demander aucune 
grâce , et on la mise sur le pied de ne jamais recommander 
aucune affaire aux Ministres , sous le prétexte que sa 
recommandation doit estre reciie comme un commande- 
ment, et qu'ainsi ce seroit manquer au respect que de la 
refuser, ou s'exposer à violer souvent les règles de la 
justice en lui accordant ce qu'elle aurait souhaité. Au 
reste quoi qu'elle soit naturellement flère, elle a de la 
bonté pour ses domestiques; Elle est libérale et a les 
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inclinations fort nobles : mais elle n'a la disposition de 
rien, et c'est le duc de Cadaval qui ordonne de tout chés 
elle, et qui en rend compte au Roy. Elle aime à estre 
toujours fort parée et est charmée de tout ce qui sent la 
grandeur. Elle a pris à tâche depuis l'arrivée de la Reyne 
dé faire plus d'accueil et d'honnestetés aux dames portu- 
gaises qu'auparavant, et sa Cour par cette raison est 
beaucoup plus grosse que celle de sa belle-mère. Le 
Roy la traite avec de grands égards , et lui dit souvent 
des flatteries. Elle a sa maison et ses officiers comme 
la Reyne , et on lui rend les mesmes honneurs , comme 
à l'héritière jurée du Royaume ; le Roy qui la connoist 
est bien aise de la repaistre de cette fumée ,. bien qu'elle 
ait esté instruite des véritables^interests de ce Prince pour 
ce qui la regarde, et qu'elle ait ressenti les difficultés 
qu'il a fait naistre pour rompre en dernier lieu le 
mariage du prince de Florence, tout ce que je viens de 
dire de la manière dont elle est traittée ne laisse pas de 
contenter sa gloire. Elle s'accoutume par là plus 
aisément à la nécessité d'avoir patience. Son naturel la 
porte à éloigner de son esprit tout ce qui lui peut causer 
du chagrin et l'obliger à des soins: elle est bien aise de 
se tromper elle mesme , et enfin elle n'est que très médio- 
crement inquiétée de l'incertitude de l'avenir. Le Père 
Pomereau qui est homme d'esprit, sage, et véritablement 
attaché à cette Princesse, n'a pas manqué de lui faire 
connoistre ce qu'elle devoit espérer ou craindre , il lui a 
donné dans les occasions les conseils dont elle a voit 
besoin tant qu'il a cru qu'ils pouvoient la soutenir et la 
mettre en estât de s'aider elle mesme. Mais elle n'a jamais 
eu la force de les suivre, et ce Père voyant ses soins 
inutiles prend à présent le parti de la laisser joiiir d'une 
tranquilité qu'il troubleroit sans fruit. Il fait depuis un an 
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tous ses efforts pour obtenir d'elle la liberté de se retirer. 
Mais rinfante qui l'estime et qui a une entière conflance 
en lui ne peut s'y résoudre, et elle regarde comme une 
chose peu honorable pour elle qu'un homme qui lui est 
attaché la quitte. Les revenus de cette Princesse vont à 
deux cent mille livres, et sont les mesmes qu'on lui avoit 
assignés lors du mariage de Savoye. » 

Voici ce que dit de cette jeune princesse son biographe, 
lie Père d'Orléans : 

« L'Infante nasquit à Lisbonne le sixième de janvier , 
feste des Rois, l'an mil six cens soixante-neuf, et fut 
nommée Isabelle-Louise par le Roy très-Chrestièn son 
parrain. On vit à sa naissance paroistre une nouvelle 
étoille , qui avait un brillant particuher , mais qui ne parut 
qu'en Portugal , et dont le cours fut de peu de durée. Ce 
phénomène fit faire beaucoup de faux horoscopes , par des 
. gens qui voulant plaire , ne regardoient ce nouvel astre 
que par sa lueur, et non par le peu de temps qu'il dura. 
€ar tous ces horoscopes promettoient que la Princesse 
brilleroii dans le monde avec un éclat extraordinaire, 
et qu'elle brilleroit long-temps. Il eust esté naturel de 
pronostiquer qu'elle n'y feroit que paroistre , et qu'après 
avoir attiré sur elle les yeux de la Cour et peuple , 
tout d'un coup elle s'éclipseroit. 

» Il est difficile de dire si ce fut la nature ou l'édu- 
cation qui contribua le plils à former une personne si 
accomplie; ce qu'on estime tant dans le sexe, la bonne 
grâce et la beauté, estoient à tous ceux qui voyoient 
l'Infante de grands sujets de l'admirer : mais on peut dire 
que ce n'estoienl-là , que les moins estimables présens 
que luy avoit fait la nature. Elle avoit l'esprit éclairé, 
facile , capable de toutes choses, la compréhension vive et 
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aisée, la mémoire excellente, rimagination belle, le 
naturel doux et docile, et fait exprès pour recevoir les 
impressions de la vertu. Toute petite qu'elle estoit , U^ 
paroissoit en elle de la grandeur, de l'amour de la gloire, 
et un petit excès de flerté , que la Reine ne desaprouvoit 
pas, et qu'elle disoit estre de grand usage aux personnes 
faites comme l'Infante. » 

C'est encore Amelot qui nous donnera le portrait de 
la princesse de Neubourg devenue Reine de Portugal. 

« Marie Sophie Princesse Palatine aujourd'hui Reine de 
Portugal, est née le 6 août 1666, Elle est grande d'assés 
belle taille, et fort blanche. Ses traits n'ont rien de désa- 
gréable.: mais son air est contraint, et sa phisionomie peu 
spirituelle. Outre l'allemand et le latin , elle parle italien 
et françois passablement bien. Quoiqu'elle ait de la piété 
son humeur est rude, et elle traite avec hauteur les 
personnes qui la servent. Elle a peine à s'assujetir aux 
coutumes portugaises, et demande quelque fois, si elle 
n'est pas Reyne pour faire ce qu'il lui plaist. Ses diver- 
tissements ordinaires sont de s'enfermer avec des servantes 
Allemandes, de faire avec elles de petits repas, et de 
travailler de ses propres mains à des ragoûts allemans dans 
une cuisine qu'elle a fait faire exprès dans son appartement. 
Ces manières qui choquent extrêmement la gravité portu- 
gaise, ne lui attirent nullement le respect de sa Cour. 
Elle craint terriblement le Roy son mari, et comme elle 
a pris d'abord le parti d'une entière soumission, sans 
murmure suivant les instructions de l'Electeur son père. 
Elle a commencé de bonne heure à recevoir des chagrins. 
Dom. Pedro qui est ravi de prendre ascendant sur ceîix 
qui ne savent pas lui tenir teste , ne l'estime , ni ne la 
considère, il ne se contraint nullement pour elle, badine 
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mesme souvent en sa présence avec des noirs qui le 
servent k la chambre, et lui dit quelquefois des duretés : 
Du reste il lui laisse assës de liberté, et ne lui fait pas 
Thonneur d'en estre jaloux. Elle n'est informée de rien, 
tf entre dans rien , n'est bonne à rien , aussi personne ne 
ue s'attache à eHe , et il n'y a pas d'apparence qu'elle se 
paisse mettre dans la suite sur un autre pied. Elle a fait 
beaucoup d'avances à l'Infante dans la vîîe de la prévenir 
en faveur du prince Charles de Neubourg, et la Princesse 
qui les reçevoit d'abord assés froidement commence à y 
repondre avec plus d'ouverture. L'Electeur Palatin a fort 
recommandé à sa fille de se défier de tout ce qui était 
françois. Elle n'a de confiance et ne prend conseil, que 
^i'iin jésuite allemand son confesseur, qui n'est pas un 
fort habile homme. Ce religieux a avoué que la Cour 
Palatine avoit esté fort mal informée de ce qu'étoit le 
Portugal, et qu'ils ont esté absolument trompés sur la 
richesse et la puissance du Royaume , aussi bien que sur 
Thumeur et la santé du Roy. Les revenus d'une Reyne de 
Portugal, sont réglés à cent soixante mille livres, dont 
elle dispose absolument ; Elle n'en a guères de reste, cela 
suffisant à peine pour les dépenses de sa maison , et pour 
son entretien , et elle ne doit s'attendre à aucune gratifi- 
cation extraordinaire du roy Dom Pedro , qui bien loin 
de cela , demandoit souvent à la feue Reyne quelques 
pistoUes à emprunter qu'il ne lui rendoit jamais. » 

Après la famille royale , le personnage le plus considé- 
rable de cet épisode de' l'histoire portugaise est le duc 
de Gadaval , premier ministre du roi don Pedro. 

Tout semblait dépendre de lui, qui seul pouvait appro- 
cher le Roi. Il paraissait assez favorable à l'influence 
française, mais il projetait le mariage de son fils avec la 
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fille- du duc d'Arcos , espagnol , et par là subissant l'in- 
fluence de la maison d'Autriche. L'ambassadeur français 
devait tâcher de l'entraîner de son côté par la persuasion , 
et s'il était nécessaire d'en venir là par l'offre d'une pension 
de dix mille écus , enfin s'il ne réussissait i)as à le gagner, 
il devait chercher à le renverser. 

Il faut peut-être ne tenir compte que dans une certaine 
mesure de l'opinion de l'ambassadeur sur ce ' Ministre , 
son antagoniste. Nous donnons néanmoins à titre de 
renseignements la portrait qu'il en â écrit, 

« Dom Nuno Alvarez de Mello, marquis de Ferreira et 
duc de Gadaval est sans contredit le plus grand seigneur 
du Royaume. Il est de la maison de Bragance et parent , 
mais dans un degré fort éloigné, de la branche aisnée 
qui règne depuis quarante huit ans en Portugal. Il 
a de grans biens et en amasse tous les jours, par son 
extrême économie, et par les grâces qu'il obtient de la 
Cour. Il est le seul Duc qu'il y ait présentement en 
Portugal. Il est Général de la cavalerie et Mestre de 
camp général de l'Estramadure. Il est grand maistre de 
la maison de la Reyne, comme il l'estoit delà deffunte, 
et cela ne l'empesche pas d'estre chez l'Infante sur le. 
même pied qu'auparavant, c'est-à-dire de gouverner 
toute sa maison . Il entre à toute heure chez elle , et a un 
passe partout qui ouvre toutes les portes des appartements 
ce qui pôurroit sembler étrange , mesme dans un païs ou 
les femmes ne seroient pas aussi réservées qu'en Portugal. 
Le Duc est âgé de cinquante ans , et paroistroit assés 
bien fait si la simplicité basse et mal propre qu'il affecte 
en toute sa personne ne le déflguroit pas étrangement. 
Il a la réputation . de n'estre pas brave , et n'a jamais 
fait qu'une campagne où il n'aquit pas d'honiieur. Il 
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craint. terriblement la guerre, parce qu'il en a les prin- 
cipales charges. On ne peut pas nier qu'il n'ait de 
l'esprit et quelque connoissance des affaires du monde, 
qu'une longue expérience ou pour mieux dire une routine 
lui a acquise sans études et sans politesse. Il ne manque 
pas d'adresse pour aller à ses fins , et il y va , pour 
ainsi dire, teste baissée sans ménagement de bienséance, 
d'honneur et de parole. Il n'a jamais su obliger personne, 
et n'a presque point d'amis. Il est homme aisé à vivre, 
ef ennemi des cérémonies et de ia gravité portugaise. 
Depuis la mort de ia feue Reyne , qui se repentoit d'avoir 
contribué à l'avancer, il a redoublé d'assiduités auprès 
du Roy et de l'Infante , et s'est rendu nécessaire auprès 
de leurs personnes par des services les plus bas. Les soins 
qu'il prit pour rompre le mariage de Savoye lui ont attiré 
beaucoup de grâces du Roy , et une confiance plus intime 
qu'auparavant. Il a continué depuis avec le mesmc succès 
à éloigner toutes les propositions qui se sont faites pour 
l'Infante, et il s'est surpassé lui mesme dans la négociation 
de Florence. Il a d'abord traitté la chose d'une hauteur 
extrême : il s'est déclaré qu'il verroit plustost tout périr 
que de céder sur les difficultés qui se rencontroient , et 
lorsqu'il a vu les obstacles bien assurés et devenus insur- 
montables dans l'esprit du Roy il a changé du blanc au 
noir, a donné les mains à tout , et a su se faire un mérite 
auprès de l'Infante d'un faux zèle qui n'a pas trompé ceux 
qui étoient dans l'aff'aire. Depuis la rupture de la négocia- 
tion et l'arrivée de la Reyne, il n'a pas cessé d'amuser 
rinfante lantost d'un façon, tantost d'une autre, et 
quelque soin qu'on ait pris d'éclairer cette Princesse sur 
les intentions du Duc , elle est toujours preste a donner 
dans les pièges qu'il voudra lui tendre, par ses complai- 
sances étudiées, et ses fausses confidences. Tout cela 



— 20 — 

prouve assés qtfil ne veut point que l'Infante se marie, 
et cela seroit assés propre à faire croire qu'il a ses vues 
particulières, quoiqu'il dissimule avec beaucoup d'art: 
dans Testât présent sa fortune ne peut estre, ni plus 
grande, ni plus assurée qu'elle est, un. mari de l'Infante 
la reculeroit. Il descend d'un cadet de la maison de 
Bragance, et est d'ailleurs homme fort crédule sur l'as- 
trologie. On a dit qu'il songeoit à obtenir pour son fils 
qui n'a que neuf ans, une fille naturelle du Roy qui 
est du mésme âge. Il a- de l'aversion pour la domination 
castillane autant ou plus qu'aucun Portugais : mais le bien 
de l'État ira toujours bien loin après ses interests propres, 
ou pour mieux dire, il n'est gueres capable de songer à 
l'un que par rapport aux autres. 11 a sept enfants de la 
duchesse de Gadaval d'aujourd'hui qui est sa troisième 
femme. La première qui éloit portugaise ne lui a point 
laissé d'enfans;>il a de la seconde une fille qui a quinze 
ou seize ans. » 

Après le duc de Gadaval, le personnage le plus considérable 
à la cour était « Manuel Telles da Silva, comte de Villar- 
mayor, aujourd'hui marquis d'Alegrette et camériste et 
Veador daFazenda, deux charges, dont la première lui donne 
de grandes entrées, et l'autre la disposition d'une partie des 
finances. Il a depuis quelques années plus de part dans la 
confiance du Roy que les autres conseillers d'Etat, et l'on 
peut dire que le duc de Gadaval et lui sont les seuls du con- 
seil qui sont appelles à tout, et qui peuvent le plus ap- 
puyer ou éloigner les affaires. Ge ministre est homme 
réservé, timide, d'une capacité bornée, mais sage, qui sait 
se ménager auprès d'un prince difficile. Sa principale appli- 
cation est d'observer les sentiments de son maislre pour s'y 
conformer sans jamais se bazarder à soutenir de proposition 



— «1 — 

contraire ou douteuse. Il a quelque teinture des belles- 
lettres, et a commencé à trente-cinq ans à apprendre le 
laVm. La négociation du mariage de la Reyne qui a passé 
principalement par ses mains , et l'ambassade d'Allemagne 
augmentent sa considération et lui ont attiré des grâces. 
Quoiqu'il ait toujours affecté de n'estre d'aucun parti, il ne 
faut pas douter que tout ceci ne lui donne beaucoup de 
penchant à favoriser un second mariage dans la maison de 
Neobourg. » 

Daps la correspoiidance de l'ambassadeur, il est souvent 
question du secrétaire d'Etat. 

« Le secrétaire d'Etat n'était proprement que le secrétaire 
du conseil d'Etat, il n'y avait ni séance ni voix délibérative, 
et il proposait seulement les affaires de la part du Roy, 
rédigeait les avis par écrit, et en rendait compte ensuite au 
Roy. Les Fidalgues tenaient cette charge au-dessous d'eux, 
elle était cependant très-considérable. Le secrétaire d'Etat 
était le canal par lequel passaient toutes les affaires avant 
que d'aller au Maistre. Les ministres étrangers s'adressaient 
à lui et recevaient par lui les réponses. Il faisait seul rap- 
port au Roy, il en recevait les ordres immédiatement et 
était toujours présent à la dernière résolution des affaires. 
Enfin c'était une charge d'un très-grand travail, et qui 
demandait nécessairement la confiance du prince. La véri- 
table place du secrétaire d'Etat dans le conseil était d'être 
à genoux au bout de la table ; mais les infirmités de ceux 
qui avaient exercé cette charge leur avait fait obtenir depuis 
le roi don Joao d'avoir un petit banc pour s'asseoir, avec 
un pupitre. » 

Le conseil d'Etat se composait des plus grands seigneurs 
du royaume, qui n'y arrivaient qu'après avoir passé par les 
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emplois les plus considérables. Ils étaient en nombre illi- 
mité. Don Pedro en avait dix. La plupart des affaires de 
l'Etat y étaient examinées. On y lisait les lettres des 
ambassadeurs dans les cours étrangères ; il donnait son avis 
sur les évêchés, les gouvernements et les charges vacantes ; 
l'usage était que la Reine accompagnait le Roi lorsqu'il y 
assistait. Il tenait une séance par semaine au moins. 

L^s ambassadeurs étrangers ne traitaient les affaires 
qu'avec les conseillers d'Etat ; rarement ils obtenaient- des 
audiences du roi , dont les réponses alors se tenaient dans 
des généralités polies, mais vagues. 

Le conseil d'Etat, dont le roi don Pedro prenait les avis, 
se composait de dix seigneurs titrés : le marquis de Gonea, 
l'archevêque de Braga, le comte' d'Ericeira , le comte de. 
Valdereys, le grand inquisiteur^ le vicomte de Ponte de 
Lima , le marquis d'Aronches , l'archevêque de Lisbonne , 
son frère , le comte de Villarmayor et le duc de Gadaval. 

Xes notes émanées du cabinet de Versailles divisaient ces 
seigneurs en amis de l'Espagne ou de la France, plus des 
premiers que des seconds. L'alliance de la famille d'Aronches, 
avec mademoiselle de Soubise , la mettait dans lés intérêts 
de la politique française ; ' mais elle y resta peu de 
temps. 

Les Etats ou Gortès étaient composée de membres du 
clergé, de la noblesse et du tiers état. Eux seuls pouvaient 
établir de nouveaux impôts et changea les lois fondamen- 
tales du royaume. Néanmoins, le Roi ne les réunissait que 
lorsqu'il lui plaisait. Ils l'avaient été en 1679 pour un projet 
de mariage de l'Infante , qui avait été reconnue héritière 
et dispensée de la loi de Lamégo. 

La justice se rendait au nom du Roi; les seigneurs 
n'avaient que la présentation des officiers.de judicature. Il 
y avait deux tribunaux supérieurs, appelés de relations, à 
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Lisbonne et à Porto. On y jugeait toutes les affaires par 
écrit. 

LeDezembargo do Paço jugeait les conflits de juridiction, 
présidé par un grand personnage , assisté d'un regidor : il 
se composait de six conseillers. * 

Le conseil des finances, composé de trois intendants, qui 
présidaient à tour de rôle pendant une semaine, et de six 
conseillera. 

Le conseil d'outre-mer, pour les colonies, présidé par un 
fidalgue, composé de quatre conseillers d'épée et de deux 
conseillers de robe. 

Le conseil de guerre , composé de six fidalgues , ayant 
servi à la guerre : ils proposaient les sujets pour les charges 
militaires. 

Le conseil de conscience, composé d'un président fidalgue 
et de six conseillers ecclésiastiques ou lettrés , chargé de 
l'examen des nouveaux chevaliers des trois ordres militaires 
et des différents relatifs aux commanderies et pensions qui 
en dépendaient. 

La junte des trois états, de six conseillers; pris dans les 
trois ordres, connaissait de quelques affaires concernant la 
levée des deniers publics et les dettes créées pour le ser- 
vice du royaume. 

La junte de commerce , présidée par un fidalgue, avait 
six membres, pris dans le commerce ou dans la magistra- 
ture : elle réglait les convois du Brésil , en retirait les 
droits , et avait seule le droit d'en faire exploiter les bois. 

Le sénat de la chambre, du même nombre de conseillers, 
réglant les affaires de la capitale, sous la présidence d'un 
seigneur. 

Le Roi nommait tous les membres de ces tribunaux, dont 
il suivait exactement les avis. 

La noblesse , composée d'un seul duc , Gadaval , et de 
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marquis et de comtes, avait le privilège, comme les grands 
d'Espagne , de parler au Roi couvert , avec quelques diffé- 
rences. Le Roi disposait en faveur de la noblesse des 
commanderies, des ordres militaires du Christ, de Saint- 
Jacques et d'Aviz , et d«6 biens dits de la couronne, qui en 
avaient été détachés. Il y avait, pour cette distribution, un 
secrétaire des Mercez, obligé d'être d'une assiduité con- 
stante auprès du Roi. 

Ce tableau rapide des corps avec lesquels les ambassa- 
deurs de France avaient à. traiter d'affaires, se terminera par 
un aperçu des forces dont disposait alors le Portugal, 
forces peu considérables quand il avait la paix avec l'Es- 
pagne, la seule puissance frontière. 

L'armée de terre se composait de dix mille hommes de 
pied et onze cents chevaux, composant dix-sept régiments 
d'infanterie et vingt-deux compagnies de cavalerie. En 
outre , trente mille hommes de milices. 

Le marquis de Marialue avait commencé à faire entourer 
Lisbonne d'une vaste enceinte de murailles et de bastions ; 
mais après une dépense d'un million, M. de Schemberg fit 
abandonner cette entreprise. 

La flotte se composait de sept vaisseaux de guerre, et 
cinq pour la junte de commerce. 

Le revenu était de treize millions de livres , dont plus 
de la moitié provenait des douanes , de la ferme des 
tabacs ,^ des convois du Rrésil et d'autres droits sur les 
marchandises: 

La liste civile, comme on dirait aujourd'hui, était de 
deux millions de livres, k prendre sur le revenu des tabacs. 

Une flotte de quatre-vingts vaisseaux faisait le commerce 
du Brésil ; un seul celui de l'Inde. Quelques-uns allaient à 
\ngola, au Gap -Vert et aux côtes de Guinée. 

tous avons emprunté à Amelot, marquis de Gournay, 
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les portraits d'une partie des personnages qui doivent 
figurer, dans la correspondance que nous publions. Dans 
un autre ouvrage : « Correspondance diplomatique de 
Louis XIV avec Amelot , son ambassadeur , à Madrid, 
1705-170, » nous avons réuni ce que Louis XIV, la 
princesse des Ursins, Saint-Simon, ont dit de ce personnage 
considérable. 

Au moment où Louis XIV vieilli avait à lutter contre 
' l'Europe entière ; quand les races saxonûe et germanique, 
se levant contre lui, s'unirent pour renverser le timide 
Philippe V , il fallut , à la cour de Madrid ; un homme à 
la fois habile et dévoué , énergique et opiniâtre , qui fût 
en même temps ambassadeur et ministre. Louis XIV 
choisit pour cet office le marquis Amelot. 

Et, certes, le grand Roi ne pouvait arrêter ses yeux 
sur un plus digne représentant. Nul n'aurait su mieux 
qu' Amelot joindre l'intelligence à la fermeté , l'adresse à 
la bonne foi, la patience à une grande puissance de 
travail. 

Dans cette malheureuse cour divisée dans ses conseils 
et incertaine dans sa marche, c'est Amelot qui fait 
tout. 

Il s'unit à la princesse des Ursins pour dominer par 
elle* la Reine et Philippe et faire ainsi accepter adroite- 
ment les volontés de Louis XIV. 

Il dirige les plus importantes affaires ; il ne néglige pas 
les plus minces détails- 

Nous le voyons organiser l'armée, fortifier les places, 
faire des plans. A l'égard des finances , il apporte 
l'ordre et la régularité, il arrête les dilapidations, il fait 
rentrer dans les coffres de l'État les revenus ordinaires 
distribués auparavant sans règle et employés à toute autre 
chose qu'à leur destination. 
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Il est infatigable ; les intérêts des deux monarchies font 
son unique préoccupation: « Il se tue à force de travailler,» 
nous dit Madame des Ursins. Et elle ajoute : « Dieu et 
i> son zèle le soutiennent; sans cela il périrait. Il est 
» impossible de pouvoir se représenter les perpétuelles 
» fatigues qu'il a de corps et d'esprit, n'ayant pas le temps 
» de dormir , ni presque de manger. » 

Et Madame des Ursins recommande le fidèle Ambassa- 
deur à la générosité de Lodis XIV. 

Le Roi, du reste, ne laissait pas de comprendre 
l'étendue et l'iinportance des services que lui rendait le 
marquis Amelot. Il était, si j'ose le dire , touché de son 
zèle , et lorsque Amelot désespérant de contenter tout le 
monde et de faire taire ceux qui le calomnient ou qui 
critiquent sa conduite , commence à perdre la tête , le 
grand Roi daigne le consoler et le rassurer par de 
bonnes paroles. 



(( 



» J'ai esté estonné de lagitation que je voy dans vostre 
lettre car je suis pour m® des Ursins et pour vous comme 
jestais dans la conversation que nous eusmes tous trois 
(mot illisible) je pense de mesme et je n'ay changé en rien 
sur aucune des matières que nous traistames je ne puis 
avoir rien dit qui fase douter que vous naiés toutte ma 
confiance dans les affaires dont vous estes chargé je suià 
très satisfait de m® des Ursins et de votre union. Vous 
savés comme je l'ai désirée et combien je vous l'ai recom- 
mandée elle est absolument nécessaire et je vous y exorte 
. plus çue jamais après le témoignage que vous rendes à sa 
•induite. Ce que vous me dittes de sa reserve me fait 
4r et me confirme dans l'amitié que jay pour elle. 
!lç sciés point enpeine de ce qu'on vp us mande ny de 
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ce que Ton escrit en Espagne rien ne saurait vous nuire 
auprès de moy je voy toutes vos lettres et les responces 
je ne sais si quelquendroit mest escliapé mais je nay 
jamais rien veu qui doive vous mettre en lestât ou vous 
estes je seray encore plus attentif à l'advenir cependant 
soîés en repos , faittes de vostre mieux ne vous reprochés 
rien et je seray content je vous le dis encore Je suis 
satisfait de vous et de vostre conduite et j'espère que dans 
la suittes je vous le feray connaistre vous avés bien fait 
de vous expliquer à moy et de vous servir de la liberté 
que je vous ai donnée de mescrire directement. 

» Louis. » 
A. Amelot. 

"^ , 

Ainsi le Roi a pleine confiance en son ambassadeur , il 
se fie en sa sagesse; il lui demande même des avis et 
fonde ses décisions sur les conseils qu'il les donnera. 

Cela certes est la meilleure preuve que l'on puisse 
donner de la grande opinion que le vieux Roi avait du 
marquis Amelot ; car jusque-là Louis XIV n'avait jamais 
consulté ses Ministres et il les croyait dignes, non de le 
conseiller et de l'éclairer de leurs lumières, mais seulement 
de faire exécuter les décisions que lui seul se jugeait 
capable de prendre. 

Tel était l'homme d'État que le grand Roi avait envoyé 
à Lisbonne pour y négocier le double mariage du Roi et 
de l'Infante. 

Voici dans quels termes Saint-Simon devant qui si peu 
de gens ont pu trouver grâce parle de lui : « G'estoit un 
homme d'honneur, de grand sens, de grand travail et 
d'esprit. Il estoit doux, poli, liant, assez ferme, de plus 
un homme fort sage et modeste. Il avoitesté ambassadeur 
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en Portugal , à Venise , en Suisse et avoit eu d^autres 
commissions au dehors ; partout il avoit réussi s'estoit fait 
aimer et avoit acquis une grande* réputation. » 

Amelot maria sa fille à Tavannes, l'aîné de sa maison, 
qui depuis a cominandé longtemps en Bourgogne , et dont 
le frère est devenu Evêque, comte de Ghalons, Arche- 
vêque de Rouen et grand Aumônier de la Reine. Amelot , 
illustre par le succès de ses ambassades , et adoré en 
Espagne, n'avîait eu aucune récompense de ses travaux 
que la charge de président à mortier pour son fils après 
tant de réputation et de si justes espérances. Il tenta la 
grandesse dont sa robe l'excluait , pour Tavannes, 
lors de ce mariage. Il y trouva toute la facilité à laquelle 
il devait s'attendre de la Gour d'Espagne, que Madame 
des Ursins gouvernait si despotiquement. Mais le Roi n'y 
voulut jamais consentir. Ce n'était plus ici le temps 
d' Amelot. Son mérite avoit trop effrayé, malgré sa sagesse 
et sa modestie. 

Les prétendants à la main de l'Infante étaient : 

Le prince de la Roche-sur-Yon , qui devint prince de 
Gonti par la mort de son frère aîné. 
Le comte de Vermaudois. 
lie prince de Toscane. 
Le prince de Parme. 
Le fils du Roi de Pologne. 

Loi'squ'il fut question du prince de Conti (prince de 
la Roche-sur-Yon), le marquis d'Aronches, conseiller d'État, 
dit que si ce prince venait à Lisbonne pour épouser l'In- 
fante,, les pavés des rues s'élèveraient contre lui. On sait 

i' le chef de la maison de Gonti , Armand de Bourbon , 
ï du Grand-Gondé, avait épousé une nièce de Mazarin. 
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Les fils issus de ce mariage , Louis-Armand de Bourbon, et 
son frère, le prince de la Roche-sur- Yon, furent quelque 
temps en disgrâce. L'ainé, prince de Conti, exilé de la cour 
pour ses désordres, demanda la permission d'aller faire 
une campagne en Hongrie; le Roi la lui refusa, en lui 
faisant dire : « Prenez patience, je vous en ferai voir 
assez. » Conti prit la fuite, et entraîna avec lui son frère, 
le prince de la Roche-sur-Yon. On sait l'histoire de leurs 
lettres saisies, lettres dans lesquelles ils ne ménageaient ni 
le Roi ni madame de Maintenon. 

La mort de Tainé laissa le nom et la fortune de Conti au 
cadet ; mais ni ce nom ni cette fortune ne purent le faire 
agréer comme mari de l'Infante. C'est ce prince qui devint 
le héros de sa branche, fut élu roi de Pologne, sans pou- 
voir régner à Varsovie, et revint en France mourir d'une 
maladie de langueur à -quarante-cinq ans. 

« Sa figure avait été charmante. Jusqu'aux défauts de 
son corps et de son esprit avaient des grâces infinies. 
Galant avec' toutes les femmes , amoureux de plusieurs, 
bien traité de beaucoup , il était encore coquet avec tous 
les hommes. Il prenait à tâche de plaire au cordonnier, 
au laquais, au porteur de chaise comme au minisire d'État, 
au général d'armée*, et si naturellement, que le succès en . 
était certain. Il fut aussi les constants délices du monde, 
delà cour, des armées, la divinité du peuple, l'idole, des 
soldats , le héros des ofliciers , l'espérance de ce qu'il y 
avait de plus distingué C'était un très bel esprit, lumi- 
neux , juste , exact , étendu , d'une lecture infinie , qui 
n'oubliait rien , qui possédait les histoires générales et 
papticuhères , qui connaissait les généalogies avec leurs 
chimères et leurs réalités, qui savait' où il avait appris 
chaque chose et chaque fait, qui en discernait les sources, 
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et qui retenait et jugeait de même ce que la conversation 
lui avait appris, sans confusion, sans mélange, sans méprise, 

avec lïne singulière- netteté M. le Prince, le héros, ne 

se cachait pas d'une prédilection pour lui au-dessus de ses 
enfants ; il fut la consolation de ses dernières années. Il 
s'instruisit dans son exil et sa retraite auprès de lui ; il 
écrivit sous lui beaucoup de choses curieuses. Il fut le 
cœur et le confident de M. de Luxembourg dans ses der- 
nières années Il avait l'esprit solide, infiniment sensé ; 

il en donnait à tout le monde. Il se mettait sans cesse et 
merveilleusement à la portée et au niveau de tous, et par- 
lait le langage de chacun avec une facilité non pareille. 

Tout en lui prenait un air aisé Malgré la crainte servile, 

les courtisans mêmes aimaient à s'approcher de ce prince. 
On était flatté d'un accès familier auprès de lui. Le monde 
le plus important, le plus choisi, le courait. Jusque dans 
les salons de Marly, il était environné du plus exquis. Il y 
tenait des conversations charmantes sur tout ce qui se pré- 
sentait indifféremment Ce n'est point une figure , c'est 

une vérité cent fois éprouvée qu'on y oubliait l'heure des 
repas. » Et cependant , s'il faut en croire Fauteur de ce 
brillant portrait, cet homme, dont la cour et la ville raffo- 
laient, cet homme si charmant , si aimable , n'ainaait rien. 
« Il avait et voulait des amis comme On veut et comme on 
a des meubles. Le monde , dit encore le duc de Saint- 
Simon , savait pourtant ce qu'il était. On n'ignorait pas 
qu'il n'aimait rien, ni ses autres défauts ; on les lui' passait 
tous, et on l'aimait véritablement, quelquefois jusqu'à se 
le reprocher, toujours sans s'en, corriger. » . 

» 

Le comte de Vermaudois était ce fils de Louis XIV et de 
mademoiselle de la Vallière , dont la mort, arrivée au 
milieu de ces négociations de mariage, fit dire à sa mère ce 



— 31 --. 

mot célèbre : « Pourquoi ai-jc à pleurer sa mort avant 
d'avoir eu assez le temps de pleurer sa naissance (1). » 

Le prince de Gonti, repoussé sous prétexte de la mésal- 
liance de son père, mari de la nièce de Mazarin, le comte 
de Vermaudois mort , Louis XIV mit en avant le prince 
de Toscane, fils aîné du grand-duc de Florence, GosmellI 
de Médicis , ce princç grossier et d'humeur violente , qui 
s'associait aux baines de sa mère contre son père , et qui 
épousa , en 1688 , Violante de Bavière , sœur de la dau- 
phme. 

La grande duchesse de Toscane (morte à 77 ans en 
1721), était fille aînée du second mariage de Gaston, frère 
de Louis XIII, avec la sœur de Gharles IV, duc de Lorraine. 
Très-belle, grande et très-bien faite, bonne et de peu d'es- 
prit, obstinée ; elle épousa, en 1661, Gosme de Médicis, 
grand duc de Toscane , avec un esprit de retour que rien 
ne pût amortir. Elle vécut fort mal avec le grand duc , 
dont la patience et les soins pour la ramener furent 
continuels , plus mal encore avec sa belle-mère. (Saint- 
Simon.) 

Elle avait trois enfants : l'aîné, Ferdinand, qu'on voulut 
marier à l'infante Isabelle, et qui épousa une fille du duc 
de Bavière. 

A force d'éclats , elle obtint de revenir en France, sous 
des conditions sévères que le Roi fit observer rigoureuse- 
ment. Elle dut vivre dans un couvent hors de Paris, n'y 
venir que rarement , n'y coucher jamais , ne paraître à la 
cour que sur l'ordre ou l'autorisation du Roi. 

Il n'est mention ici que pour mémoire des trois derniers 
prétendants à la main de l'Infante : le duc de Modène, 



(1) Né en 1667, légitimé en 1669, nommé grand-amiral de 
Fraoce en remplacement du duc de Beaufort, mort en 1683. 

4 
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François II d'Esté, fils de Laure Martinozzi, que sa mère 
rendait inacceptable aux yeux de la cour de Portugal ; 

Le duc de Parnae, Reinuce II Farnèse (de 1646 à 1694), 
ou son successeur François ; 

Et le fils du roi de Pologne, Jean III Sobieski. 

Voici pour les prétendants à la main de l'Infante. Les 
princesses proposées au Roi pour lui-môme étaient : 
Anne de Neubourg, qu'il épousa, et dont on a vu le por- 
trait tracé par Amelot; mademoiselle deRourbon et les 
princesses de Lislebonne. Il est une seule fois fait mention 
de l'une des filles de la princesse douairière de Hanovre, 

Mademoiselle de Rourbon- était la petite-fille du Grand- 
Gondé, et le Roi promettait d'ajouter à la dot de 100,000 
écus donnés par le père, une pension annuelle de 100,000 
liv., que le Roi déclarait « ne vouloir donner qu'en cas 
qu'elle épouse le roy de Portugal, et seulement en faveur de 
ce mariage, et non d'autres. » 

A l'une de mesdemoiselles de Lislebonne , le Roi aurait 
donné la même pension. Saint-Simon revient plusieurs fois 
sur ces deux sœurs, dont l'existence avait quelque chose de 
singulier: 

« M"« de Lislebonne étoit une personne douce, 

belle qui n'avoit d'esprit que ce qu'il lui en falloit pour 
aller à ses fins, mais qui l'avoit au dernier point, et qui 
jamais ne faisoit rien que par vues ; d'ailleurs naturelle- 
ment bonne, obligeante et polie. — Sa sœur, M"® d'Espinoi 
a voit tout l'esprit, tout le sens . et toutes les sortes de 
vues qu'il est possible; élevée à cela par sa mère, et 
conduite par le chevalier de Lorraine, avec lequel elle 
étoit si anciennement et si étroitement unie qu'on les 
croyoit secrètement mariés. On a vu^en plus d'un endroit 

ce» mémoires quel homme c'étoit que ce Lorrain, qui. 
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du temps des Guise, eut tenu un grand coin parmi eux , 
M"® de Lislebonne ne lui étoit pas inférieure, et sous uu 
extérieur froid , indolent , paresseux , négligé , intérieure- 
ment dédaigneux, brûloit de la plus vaste ambition avec une 
hauteur démesurée mais qu'elle cachoit sous une politesse 
distinguée, et qu'elle ne laissoit se déployer qu'à propos. 

» Sur ces deux sœurs étoient les yeux de toute la Cour. 
Le désordre des affaires et de la conduite de leur père , 
frère du feu. duc d'Elbeuf, avoit tellement renversé leur 
marmite, que très souvent elles n'avoient pas à dîner chez 
elles. M. de Louvois leur donnoit noblement de l'argent 
que la nécessité leur faisoit accepter. Cette même nécessité 
les mit à faire leur cour à M™» la princesse de Conli, 
d'avec qui Monseigneur ne bougeoit alors ; elle s'en trouva 
honorée, elle les attira fort chez elle, les logea, les nourrit 
k la Cour , les combla de présents , leur procura tous les 
agréments qu'elle put, que toutes trois surent bien suivre 
et faire valoir. Monseigneur les prit toutes trois en affection 
puis en confiance ; elles ne bougèrent plus de la Cour , et 
comme compagnie de Monseigneur, furent de tous les 
Marlys , et eurent toutes sortes de distinctions. La mère 
âgée et retirée de tout cela avec bienséance , ne laissoit 
pas de tenir le timon de loin, et rarement venoit voir 
Monseigneur, pour qui, c'étoit une fête. Tous les malins 
il alloit prendre du chocolat chez M"® de Lislebonne. Là se 
ruoient les bons coups : C'étoit k cette heure là un sanc- 
tuaire où il ne pénétrait personne que M"® d'Espinoy. 
Toutes deux étoient les dépositaires de son âme, et les 
confidentes de son affection pour M"« Choin, qu'elles 
n'avoient eu garde d'abandonner , lorsqu'elle fut chassée 
de la Cour , et sur qui elles pouvoient tout. 

» A Meudon , elles étoient les reines : tout ce qui étoit 
la cour de Monseigneur la leur faisoit presque avec le 
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même respect qu'à lui ; ses équipages et son domestique 
particulier étoient à leurs ordres. Jamais M^^« de 
Lislebonne n'a appelé du Mont monsieur , qui étoit Fécuyer 
(Confident de Monseigneur et pour ses plaisirs, et pour 
ses dépenses, et pour ses équipages, et l'appeloit d'un 
bout à l'autre d'une chambre à Meudon , oîi Monseigneur 
et toute sa Cour étoit , pour lui donner ses ordres , comme 
elle eut fait à son écuyer à elle ; et l'autre avec qui tout 
le monde jusqu'aux princes du sang, comptoità Meudon, 
accouroit et obéissoit avec un air de respect , plus qu'il 
ne faisoit à Monseigneur , avec lequel il a voit des manières 
plus libres , et les particuliers , longtemps si secrets de 
Monseigneur et de M"« Ghoin , n'eurent dans ces premiers 
temps pour tiers que ces deux sœurs. Personne, ne doutoit 
donc qu'elles ne gouvernassent après la mort du Roi , 
qui lui-même les traitoit avec une distinction et une con- 
sidération la plus marquée, et M"« de Maintenon les 
ménageoit fort (1). * 

» M™« de Lislebonne a voit l'esprit habile, et tout tourné 
pour faire un grand personnage dans sa maison , si elle 
eût vécu au temps de la ligue. Sa fille aînée avec un air 
tranquille et indifférent, au dehors, avec beaucoup de 
politesse , mais choisie , et mesurée , et avec les pensées 
les plus hautes, les plus vastes et tout le discernement et 
la connoissance nécessaire pour ne les pas rendre châteaux 
en Espagne , avoit naturellement una grande hauteur , de 
la droiture, savoit haïr et aimer, moins de manège que 
de ménagements et de suite, infatigable avec beaucoup 
d'esprit, sans bassesse, sans souplesse, mais maîtresse 

(1) Mémoires du duc de Saint-Simon, édition Cheruel, pages 
194, 196, 197, t. 
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d'elle-même pour se rabaisser quand il étoit à propos , et 
^ assez d'esprit pour le faire même avec dignité , et en faire 
sentir le prix à ceux dont elle avoit besoin, sans les blesser 
et se les rendre favorables. 

» Sa sœur, avec peu d'esprit, souple, et assez souvent 
basse , non faute de cœur et de hauteur , mais d'esprit , 
l'avoit tout tourné au manège avec une politesse moins 
ménagée que sa sœur, et un air de bonté qui faisoit 
aisément des dupes. Elle savoit servir et s'attacher des 
amis. 

» Leur vertu et leur figure étoient d'ailleurs imposantes. 
L'ainée très simplement mise et sans beauté , inspiroit du 
respect; la cadette, belle et gracieuse, attiroit; toutes 
deux fort grandes et fort bien faites, mais à qui avoit 
du nez , l'odeur de la ligue leur sortoit par les pores ; 
toutes deux point méchantes pour l'être, et se conduisant 
au contraire de manière à en ôter Je soupçon; mais, 
lorsqu'il y alloit de leurs vues et de leur intérêt, terribles. 
» Outre ces dispositions naturelles , elles en avoient bien 
appris^ de deux personnes avec lesquelles elles furent inti- 
mement unies, les deux de la Cour les plus propres à 
instruire par leur expérience et leur genre d'esprit. M"® de 
Lislebonne et le chevalier de Lorraine étoient de toute leur 
vie tellement un , qu'on ne doutoit pas qu'ils ne fussent 
mariés. On^ vu en son lieu quel homme étoit le chevalier 
de Lorraine. Il étoit par conséquent , dans la même union 
avec M™® d'Espinoy. C'est ce qui les avoit si fort liés avec 
le maréchal de Villeroy, l'ami intime et très humble du 
chevalier de Lorraine, et c'étoit par le maréchal de 
Villeroy que le Roi si jaloux de tout ce qui approchoit 
Monseigneur, non seulement n'en avoit point conçu contre 
ces deux sœurs , mais avoit pris confiance en elles , étoit 
bien aise de ce commerce si intime de son fils avec elles. 



— 36 — 

et leur marquoit en tout une considération si distinguée , 
qui dura la même après la mort de Monseigneur ; d'où 
il faut conclure que les deux sœurs ^ au moins la cadette 
firent toute leur vie auprès de Monseigneur le même per- 
sonnage secret à l'égard du Roi que le chevalier de 
Lorraine se trouva si bien toute sa vie de faire auprès de 
Monsieur qui gouverna toujours. G'étoit un exemple qu'il 
étoit à portée de leur confier, et elles de suivre, et 
dont le maréchal de VillCToy put être aussi quelquefois le 
canal (1), 

» Du côté de Monseigneur, leur règne sur son esprit 
étoit sans trouble. M"« Ghoin, sa Maintenon de tous 
points excepté le mariage, leur étoit dévouée sans réserve. 
Elle n'oublioit pas que M">® de Lislebonne et ses filles 
devant tout , leur subsistance , leur introduction dans 
l'amitié de Monseigneur, le commencement de leur consi- 
dération à madame la princesse de Gonti , elles n'avoient 
pas balancé de la lui sacrifier sans y avoir été conduites 
par aucun mécontentement, mais par la seule connoissance 
du goût de Monseigneur, et l'utilité d'avoir seules d'abord 
avec lui la confiance de leur commerce après la sortie de 
M"® Ghoin de la cour. Elle avoit été trop longtemps témoin 
aussi de cette confiance et de cette amitié de Monseigneur 
pour ces deux sœurs , chez qui il allait tous les matins 
passer en tiers une heure ou deux avec elles, pour se 
heurter S elles, pour ne leur demeurer intimement unies, 
et M"® la duchesse, dont l'humeur égale et gaie et la santé 
toujours parfaite , la rendit toujours la reine des plaisirs , 
chez qui Monseigneur s'étoit réfugié, chassé par le mésaise 
que l'aventure de la Ghoin d'abord, l'ennui ensuite et 

T. V, pages 426 , 427. 



— 37 - 

' rfiuneur de M"® la princesse de Gonti avoit dérangé de 
chez elle, et réduit aux simples bienséances, M"« la du- 
cliesse, dis-je, qui n'avoit ni humeur ni jalousie, et à qui 
cette habitude et cette familiarité de Monseigneur à venir 
chez elle n'étoit pas indifférente pour le présent contre les 
fougues et les sorties de M. le duc et de M. le prince même, 
et moins encore pour le futur, n'avoit garde de choquer 
ces trois personnes, les plus confidentes et les plus anciennes 
amies de Monseigneur. (1 ) » . 

« Telles étaient ces liaisons et leurs puissants appuis , 
lors de l'arrivée de M. de Vaudeniont en France, dont ses 
nièces ne lui laissèrent rien -ignorer, et dans lesquelles 
elles rinilièrent le plus tôt qu'elles le purent. Elles en 
avoient de grandes avec M. de Vendôme. On a vu ailleurs 
que le prince de Gonti et lui partageoient la faveur et la 
cour la plus particulière de Monseigneur. M"® Ghoin avoit 
fait assez d'efforts pour rendre entre eux la balance du 
moins égale. Ses deux amies, qui pour elle ou plutôt pour 
l'intérêt qu'elles y trouvèrent , avoient abandonné la prin- 
cesse de Gonti en sauvant toujours les apparences tant 
qu'elles le purent, et toujours açsez pour éviter brouillerie, 
étoient par là même entraînées vers M. de Vendôm.e- D'ail- 
leurs le sang de Lorraine, si ce n'est par force, ne fut 
jamais pour aimer, encore moins pour s'attacher au sang de 
Bourbon (2). » 

« M"® de Lislebonne, pénétrée d'une si profonde chute 
personnelle et commune (la chute de Vaudemont , après 
la découverte de la conspiration tramée en Franche-Goraté), 

(1) T. V, p. 430. 

(2) T. VI, p. 2. . 
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"trop sûre de sa siluatinn avrr M"'" hi llaiiplilno H avec tout 
ce ([iii iiiiproclioii iiiiiiricnu'tii li^ iliiiipliiii, n'iHoil pas pour' 
se iiouvoir rL^oiidre, iilliôrc coiuniiî clic t^loit, h traîner 
(tans nnc eoiir nii die avoil n'gii(* toute sa vie. Sun oncl« 
et elle prirent donc le parti d'aller pawKor VHi en li{)rralne, 
pour se. dérober Jt ces premiers temps de troul)U', et se 
donner celui de se former un plan de vie tout nouvemi. 

1» La fortune secourut cette fi^e. La petite vi'irole enleva 
tout de suite plusieurs enfants b M. de Lorraine , entre 
autres une iille de sept ou liult ans, qu'il avoil fait l'iève 
abbesse de flcmireniont, il y avoit deux ans, aprfis la mort 
de M™" de Salm. Cet établisscninnl parut !i l'oncle cl h la 
nièce une planche après le naufrage, un (5tat noliln et hon- 
nête pour une vieille fllle, une retruite fort difçne et sans 
contrainte, une espèce de maison de campagni! pour quand 
elie y voudrait aller, sans ndcessilc^ de ri^alilence assidue , 
ni d'abdifjuer Paris et la cour, et un prétexte de l'en tirer 
îi sa volontiS, avec quarante mille livres de rente it qui en 
avoit peu et se trouvoit priv(îe des voitures Ac, MonselRneur 
et lie toutes les commodil(5s qu'elle en tiroit. lîlle n'eut que 
la peine de diieirer cet (établissement ; tout en arrivant en 
Lorraine, son (élection s(; fil miissÎLAI. 

« Sa^œur, mère de. riuMlIle, |iliis douce et plus llexible, ne 
se croyoit paslesniOtiies raismis iri'loigneuieiit; son iniîlier 
d'espionne de M""" de Mainlenon, dont on a vu d'avance un 
(ilrange trait, lui donnoit de la protection et de la considt'ra- 
tion, dont le ressort i^tuit inconnu, mais qui HnW. marqu(^u. 
Elle ne songea doue pas !i quitter la cour, ce qui entroit 
aussi dans la politique de sa suour et de son oncle. 
M'"" d'Espinny donna plutôt pari qu'elle ne demanda per- 
mission de Iteinireniont pour sa sœur, laquelle passa avec 
la facilitfi pour eux onlinaire (1). ■> 

(1) T. IX, i>. 'J73. 
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« Plusieurs personnes moururenrti peu près en ce même 
temps (1720) : la comtesse de Lislebonne , qui avoit pris 
depuis plusieurs années le nom de princesse de Lislebonne, 
mourut à quatre-vingt-deux ans ; elle étoit bâtarde de 
Charles IV, duc de Lorraine, si connu par ses innombrables 
perfidies, et de la comtesse de Gantecroix , et veuve du 
frère cadet dû duc d'Elbeuf. Il y a eu occasion de parler ici 
d'elle quelquefois et de la faire assez connoître pour n'avoir 
plus besoin de s'y étendre ; avec beaucoup de vertu , de 
dignité, de toute bienséance, et non moins d'esprit et de 
manège, elle ne cède à aucun des Guise en cette ambition, 
et cet esprit qui leur a été si terriblement propre, et eut 
été admise utilement pour eux aux plus profonds conseils 
^e la Ligue. Aussi mademoiselle de Guise, le chevalier de 
lorraine et elle n'avoient-ils été qu'un ; aussi donna-t-elle 
Ce même esprit a M™® de Remiremont", sa fille aînée , et 
^^^ d'Espinoy, sa cadette, y tourna et y mit tout ce qu'elle 
^H avoit. Cette perte fut infiniment sensible à ses deux 
filles, à Vaudemont, son frère de même^ anwur, encore 
plus dangereusement Guisard, si faire se pouvoit. Aussi 
logeaient-ils tous ensemble, à Paris, dans l'hôtel de Mayenne, 
ce temple de la ligue, où ils ont conservé ce cabinet appelé 
de la Ligue, sans y avoir rien changé, par la vénération, 
pour ne pas dire le culte d'un lieu où s'étoient tenus les 
plu^ secrets et les plus intimes conseils de la Ligue, dont la 
vue continuelle entretenoit leurs regrets et en ranimoit 
l'esprit , ce que prouvent les faits divers qui ont été rap- 
portés d'eux en tant d'endroits de ces mémoires, et tout le . 
tissu de leur conduite; ainsi on ne- leur prête rien. Mais 
comme toute impunité, et au contraire toute considération 
étoit devenue de si longue main leur plus constant apa- 
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nage, la pension de douze mille livres qu'avoit M"® de 
Lislebonne, fut donnée à M™® de Remireniont (1). » 



Telle était la princesse que le roi voulait faire reine 
de Portugal, 

La fierté du grand Roi se révèle par ce passage de sçs 
instructions à son nouvel ambassadeur : « Ledit sieur 
Amelot sait bien qu'il doit maintenir en toutes rencontres 
la préséance qui est due aux ambassadeurs de Sa Majesté, 
et maintenir cet avantage même au péril de sa vie , sans 
admettre aucun expédient qui pui^e y donner la moindre 
attention. » 

Le marquis Amelot arriva à Lisbonne le 20 août 1685, 
et fut reçu avec le cérémonial convenu. 

Il trouvait un Roi peu désireux de se remarier, encore 
moins désireux d'avoir un gendre auprès de lui. Des ministres 
ou conseillers d'État , plus disposés pour l'alliance espa- 
gnole que pour la France , enclins vers un double ma- 
riage avec la maison de Neubourg , surtout depuis que 
l'Electorat liavait agrandie. 

Il n'avait, pour l'aider, que l'ancien confesseur de la 
Reine , le Père Pommereau, devenu celui de l'Infante, un 
conseiller d'État, don Joao de Royas , lé confesseur du Roi 
et les dames Duverger. 

Le Père Pommereau, jésuite français, était fort suspect 
au duc de Gadaval, parce qu'il avait été cause de sa rup- 
ture avec la feue Reine ; aussi pour ne pas donner d'om- 
brage au ministre , le Père devait annoncer son départ, 
mais en même temps se faire retenir par sa pénitente. On 
verra, dans -la correspondance, qu'il inspirait peu de 

T. XVa, p. 439. 
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confiance aux ambassadeurs, que M. Amelot n'en eût que 
tort tard. 

Le Père d'Orléans, auteur de la Vie de la Reine, 
raconte ainsi l'arrivée du Père Pommereau à la cour de 
Lisbonne, à la suite d'une grave maladie de la Reine : 

4f Cet estât périlleux l'obligea à renouveller les instances 
qu'elle faisoit depuis long-temps par de fréquentes lettres 
qu'elle écrivôit en France , auprès du père Pommereau , 
pour l'engager à aller prendre la place du père de 
Ville son oncle, quand Dieu en auroit disposé. Le père 
Pommereau avoit résisté aux sollicitations de .la Reine , 
et s'estoit excusé jusques-là de se charger d'un Ministère 
où il se flguroit des difficultez plus grandes qu'il ne les 
trouva en effet. Les dernières lettres de la Princesse luy 
firent changer de résolution.' Il se sentit inspiré en les 
lisant d'accepter l'employ qne Dieu luy présentoit, et 
ayant laissé libre à la Reine d'agir auprès de ses supé- 
rieurs pour obtenir leur consentement , il passa en 
Portugal au mois d'avril de l'an mil six cent quatre- 
vingt-un. » 

» La Reine n'eut pas long-temps pratiqué ce père, 
qu'elle reconnut que c'estoit le guide, que la providence 
luy avoit destiné pour la conduire dans le chemin de la 
perfection où Dieu l'appeloit. Les paroles de ce nouveau 
confesseur firent tout d'un coup impression dans l'esprit 
de sa pénitente. A l'occasion d'un jubilé elle luy fit une 
confession générale , dont elle sortit si contente , qu'in- 
sensiblement ses peines se dissipèrent , et que bien tost 
elle en fut quitte. » 

Le seul partisan de la politique française , Joan de 
Roxas, était aussi du conseil secret. Il était secrétaire de 
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la maison de Bragance, chancelier et conseiller dtt 
Dezembargo do Paço. Il avait été longtemps secrétaire 
d'ambassade en France, et en d'autres cours. C'était 
un homme sage , modeste et véritablement attaché à, la 
maison royale. Sa longue expérience lui faisait connaître 
que le véritable intérêt du Portugal est de conserver 
précieusement l'amitié de la France. Mais son grand 
âge le faisait se retirer tant qu'il pouvait des affaires. 

Je n'ai rien pu découvrir sur la dame Du Verger , 
française comme son nom l'indique, et probablement 
amenée par la reine Marie d'Aumale : elle avait un fils 
et une fille. Cette fille vivait dans l'iritimité de l'Infante 
et tenait sa mère au courant de tout ce qui se passait 
autour de cette Princesse, et la mère en rendait compte 
à l'ambassadeur. Peu à peu ces dames devinrent les 
intermédiaires d'une correspondance mystérieuse entre M. 
Amelot ^ et la Princesse : celle-ci demandant l'appui dé 
Louis XIV pour obtenir une alliance qui assurât son sort, 
celui-ci pour entretenir la Princesse dans ses sentiments 
français. 

Cette intervention de la dame Du Verger était complè- 
tement désintéressée ; elle ne recevait aucune subvention 
de la Cour de France , et ne paraît pas même avoir obtenu 
un bénéfice sollicité vivement par M. Amelot pour son fils, 
étudiant à Nevers. Seulement, lorsque M. Amelot quitta 
Lisbonne et mit ses équipages en vente, il sut que le gendre 
de Madame Du Verger voulait acheter un de ses carrosses, 
et il parvint à le lui faire accepter. 

C'étaient les seuls appuis de l'Ambassadeur: nous l'avons 
dit, il ne trouvait aucune sympathie pour les mariages de 
France. 

La couronne de Portugal semblait mise aux enchères. 
L'Espagne offrait trois cent mille cruzades pour les deux 
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mariages de Neubourg. Aux trois cent mille livres de dot 
de la princesse de Bourbon, Louis XIV ajoutait cent mille 
livres de pension ; il les promettait aussi pour W^^ de 
Lislebonne. 

Mais c'était en vain, il ne pouvait pas davantage effrayer 
la cour de Lisbonne en parlant de l'abandonner; en vain 
il faisait pressentir les vengeances de l'Espagne aux fl- 
dalgues, ûls des auteurs de l'acclamation de 1640. On 
le savait forcé de rester fidèle à une alliance nécessaire à 
ses vues ; on savait pouvoir conserver l'indépendance la 
plus complète dans cette affaire des mariages, parce que la 
France ne pourrait jamais laisser la maison d'Autriche 
reprendre le Portugal. 

De nouvelles combinaisons furent mises en avant dès 
le mois de novembre 1685. Il s'agissait d'un prince et 
d'une princesse de la maison de l'Electeur de Bavière. Les 
politiques de transaction y voyaient un moyen de ne pas 
mécontenter Louis XIV en prenant des princes d'une maison 
où il avait choisi la Dauphine. Le Roi trouvait dans la 
jeunesse de ces princes une garantie contre les cabales qu'il 
redoutait de voir troubler son repos. 

Mais les événements avaient changé la nature des 
rapports entre Versailles et Munich ; la ligue d' Augsbourg 
se préparait et la Bavière y entrait. Aussi Louis XIV 
déclarait que les mariages de Neubourg pouvaient seuls 
lui être plus désagréables que ceux de Bavière. 

Au mois de novembre, don Pedro manifesta à sa fille le 
désir d'abdiquer, et aussitôt Louis XIV recommande d'in- 
sister auprès de la Cour de Lisbonne sur la convenance et les 
avantages du mariage de l'Infante avec le prince de la 
Roche-sur-Yon , surtout depuis q\ie la mort de son frère, 
le prince de Gonti, a augmenté de beaucoup ses revenus. 
Peu de jours après il n'était plus question de ce projet 
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d'abdication, mais bien du mariage de Neubourg, à ce 
point que le duc de Gadaval en donna communication à 
rinfante à défaut de son père qui n'avait pas pu se décider 
à lui en faire Taveu. 

Le 19 décembre 1685, l'Ambassadeur fit son entrée 
solennelle et eut audience du Roi et de l'Infante. 

En ce moment- il était averti de la ligue que l'Espagne 
voulait former contre la France en y entraînant le Portugal. 
Mais le premier ministre lui donnait l'assurance que le 
Roi n'y consentirait point; le Roi lui-même lui déclara 
qu'il n'entrerait jamais dans rien de contraire au roi 
Louis XIV , et il tint parole. On sait que ce fut seulement 
don Joao son fils et successeur qui , malgré sa sympathie 
pour la France, la combattit pendant la guerre de la 
succession d'Espagne. 

Dans ks premiers mois de 1686, tout indique que les 
mariages de Neubourg se feront. L'ambassadeur en parle 
au Roi, qui ne lui répond qu'en termes généraux, et le duc 
de Gadaval déclare que son maître ne veut pas entendre 
parler d'une autre alliance. 

Ici se présente un épisode, nouveau détail de la perse- 
cution contre les protestants. Il y a quelques marchands 
protestants en Portugal : Louis XIV les y fait poursuivre ; le 
Roi de Portugal ne se prête que difficilement à ces rigueurs. 
Il met dans toute cette affaire une modération qui eût 
pu servir de leçon à son puissant allié. A force de 
menace, on obtient la conversion de trois ou quatre mar- 
chands, deux ou trois autres s'embarquent pour la Hol- 
lande. 

Dès le mois d'avril, il n'est plus douteux que le Roi se 
mariera avec la princesse de Neubourg. Le projet de ligue 
ne semble encore à Louis XIV qu'un moyen inventé par 
l'Espagne pour mettre le Portugal k même d'offrir à son 
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allié , en compensation d'un mariage qui lui déplaît, le 
refus de se liguer avec ses ennemis. Alors il parle de 
réclamer les sommes qu'il a prêtées au Portugal pour la 
guerre de l'indépendance, ce qui doit excéder de beaucoup 
la dot de la future Reine. 

Mais il faut se hâter de dire que ce moyen de pression, 
si souvent employé par l'Angleterre et encore tout récem- 
ment envers l'Espagne, ne paraît que fugitivement dans la 
diplomatie du grand Roi. 11 en parle une ou deux fois, et 
puis il n'en est plus question. 

Une note remise à don Pedro par l'ambassadeur français, 
pour exposer combien son maître serait blessé par une 
alliance toute contraire à ses vues, lui valut une réponse 
évasive, qui cependant ne lui^ laissait aucune espérance , 
et servit de prétexte à dire que le casus belli étant posé, 
la cour de Lisbonne entrerait de suite dans la ligue offerte 
parles Espagnols, et le marquis Amelot fut obligé de 
réduire l'interprétation de sa note à une simple protes- 
tation. 

Louis XIV, convaincu de l'inutilité de ses efforts pour 
empêcher le mariage de don Pedro, les dirigea vers l'union, 
de rinfante avec le prince de Gonti, pour contrebalancer le 
triomphe dé l'influence espagnole. Mais peu de temps après 
tout" semblait remis en question, le Roi en revenait à sa 
répulsion pour un second mariage ; et le désir que 
Louis XIV avait d'enlever le Portugal à l'influence de la 
maison d'Autriche lui faisait trop facilement accepter les ^ 
espérances les plus légères d'une rupture du mariage alle- 
mand. Le maréchal de Schombert, proscrit comme protes- 
tant et réfugié à Lisbonne, avait sans doute cru faire sa 
cour en parlant â don Pedro des princesses françaises. 11 
avait fait luire une lueur d'espoir, et Louis XIV, trompé 
par lui , écrit de suite à son ambassadeur de revenir à la 
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charge, de mettre en avant la princesse de tlonti d'abord, et 
enfin mademoiselle de Lislebonne , dont la mère 'demande 
qu'on fasse la proposition formelle « . sans craindre le 
D desplaisir d'un refus. Enfin faites en sorte , par votre 
» adresse , que celle qui sera préférée m'en ait toute l'obli- 
» gation. » 12 juillet 1686/ 

Pour faire une concession et prouver qu'il ne s'agit pas 
d'une alliance plus étroite avec l'Espagne, le duc de Gadaval 
propose de faire faire la demande de }a princesse de 
Neubourg par l'ambassadeur de France, et d'en faire le 
mariage sous les auspices de. Louis XIV, qui rejette cette 
ouverture. 

Une difficulté plus puissante venait de la répugnance de 
don Pedro, pour enchaîner sa liberté. La raison d'État seule 
lui faisait accepter de se remarier. Rendu à lui, il ne voulait 
dans son palais ni une femme ni un gendre. 

Pour retarder son mariage , il prétendait vouloir marier 
en même temps l'Infante. Or, il écartait le prince Charles 
de Neubourg , frère de la future Reine ; il ne voulait pas 
d'un prince de Conti , à cause du mélange du sang des 
cardinaux de Richelieu et de Mazarin. Le prince de Parme 
était compté pour rien ; et dans le prince de Toscane, il 
redoutait Je génie d'intrigue des Itahens et dédaignait la 
maison de Médicis. 

C'est à ce moment que se présente un incident extraor- 
dinaire , que nous livrons aux historiens du Portugal , sans 
pouvoir en garantir l'authenticité. Voici dans quels termes 
le raconte M. Amelot : 

« La dame Du Verger m'avoit écrit il y avoit plus de 
trois semaines qu'elle cherchoit l'occasion de me voir, 
ayant quelque chose à me dire qu'elle n'osoit confier au 
papier; mais elle m'a mandé ce matin que n'en ayant pu 
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trouver les moyens, elle s'estoit résolue de m'écrire ce 
qu'elle a voit à m'apprendre. Voicy les termes de sa lettre : 
Le duc vint il y a quelque temps trouver l'Infante, et la 
mena dans son cabinet ou il lui fit ce discours : Je viens 
vous parler de la part de la plus grande partie de la 
noblesse, qui m'a pressé plusieurs fois de vous déclarer 
leurs intentions, puisqu'ils ne peuvent vous approcher pour 
vous les dire eux-mesmes. Ils se mettent à vos pieds pour 
prier Votre Altesse qu'elle aye pitié de ses sujets , dont 
elle est toute l'espérance , qu'ils n'en ont plus du costé du 
Roy, puisqu'il ne cherche que leur perte et celle du 
royaume ; qu'ils en sont tellement rebutez qu'ils sont tout 
prests k faire de lui comme ils ont fait de son frère, qu'ils 
vous veulent acclamer pour leur Reine, estant tous d'ac- 
cord et n'attendant que vostre consentement et que vous 
pouvez demeurer en repos et les laisser faire. L'Infante fut 
fort surprise de ce discours et fit d'abord cette réponse : 
Qu'elle estoit fort obligée à toutes ces personnes du zèle et 
de l'affection qu'elles avoient pour elle ; mais qu'elle ne 
consentiroit jamais à cette proposition, qu'elle n'avoit 
aucun sujet de se plaindre du Roy, dont elle recevoit toute 
l'amitié qu'elle pouvoit attendre après avoir perdu la Reine, 
sa mère. Le duc lui dit encore mille raisons là-dessus , 
qu'il n'y avoit rien de plus facile et qu'elle ne s'en mit pas 
en peine. Mais elle le rebuta toujours et le pria de ne lui 
plus parler de telle chose. Après l'avoir quitté, elle nous 
vint dire ce qui s'estoit passé , et nous lui dismes d'abord 
que peut-estre le duc lui estoit venu faire ce discours pour 
la sonder et voir quels seroient ses sentiments , nous la 
louâmes fort d'avoir si sagement répondu. Le duc ne laisse 
pas de tems en tems de lui faire de grandes plaintes contre 
le Roy de ce qui ne peut demeurer dans aucune résolution 

stable. C'est ce que j'avois à dire à M. Amelot. 

5 
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D D paroist bien difiBcile, Sire, de juger d'une telle pro- 
position pour la vérité du fait, on n'en peut douter après 
l'expérience des autres choses que l'on a sues par ce canal, 
mais de savoir le vray motif d'une ouverture aussi extraor- 
dinaire ; c'est ou se rencontre beaucoup d'embarras et de 
confusion ; mais à raisonner sur Testât présent de ce gouver- 
nement; quelque mal réglé qu'il -soit, il est ccmstant que 
le duc y trouve de grands avantages , ayant plus de part 
que personne dans les affaires et trouvant tous les jours 
des occasions d'enrichir sa maison , interrest auquel assu- 
rément il n'est pas insensible. Ce seroit d'ailleurs s*fexposer 
terriblement que de confier un dessein de cette nature à 
une jeune princesse de dix-sept ans, timide de son naturel, 
sans l'avoir prévenue et préparée de longue main, ainsi ce 
qui me paroist en cela de moins croyable , c'est que le duc 
eust fait tout de bon une pareille proposition. Quoi qii'il 
en soit, la feinte mesme est d'une étrange espèce. V. M. en 
jugera. » 

Cet incident n'a plus de suite dans le manuscrit de M. 
Âmelot. 

Mais lorsque le Roi demande à sa fille de faU*e son choix 
dont il exclut les Princes français , Gadaval représente à 
la Princesse qu'elle ne peut prendre le prince de Florence, 
parce que si elle sort de Portugal , la couronne est perdue 
pour elle, et qu'elle doit demander le prince de Neubourg. 
Aussitôt le Roi refuse de céder à cette demande et 
insiste auprès de sa fille pour le prince de Florence. (Août 
1686.) 

En méine temps l'Ambassadeur faisait mettre sous les 
yeux de l'Infante un mémoire pour le prince de Florence, 
et Louis XIV reconmiandait de tâcher, au moyen de cette 
combinaison, d'éloigner encore de cinq ou six mois le 



— 69 - 

Dttariage du Roi, en lui faisant entrevoir l'entier assen ti- 
nrent de la Cour de France, s'il donnait sa fille au prince 
de Toscane. 

Amelot a peine à démêler quelle est la vraie pensée de 
don Pedro dans cette affaire. Peut-être désirait-il au fond 
être pressé pour cette alliance avec le prince Ferdinand , 
pour repousser les instances du prince palatin en faveur 
de son fils Charles, d'un gendre qu'il faudrait avoir auprès 
de soi ; peut-être voujait-il amuser Louis XIV, le contenter 
^^ apparence sur un point pour achever sans obstacle 
Je mariage de Neubourg , et puis trouver des difficultés sans 
^û à celui de Florence. 

Pour le mariage de Toscane, des difficultés nouvelles 

^^ï'gissaient des -deux côtés, Louis XIV avait peine à 

^ïicilier des parties aussi peu désireuses l'une que l'autre 

d'arriver à une conclusion , si bien qu'il finit par y 

^^^oncer lui-même. Il prescrivit alors à Amelot d'appuyer 

^^ prétentions du prince de Modène si la nouvelle reine 

*^ Angleterre sa sœur le présentait, et d'empêcher en 

^\it cas le mariage avec le prince Charles de Neubourg. 

^^^ fév. 1687.) 

Cependant. le Roi avait épousé la princesse de Neubourg. 
''^^a nouvelle Reine , pleine d'attentions et de soins pour 
*^* Infante, donnait de nouvelles forces aux partisans delà 
double alliance ambitionnée par sa maison. 

Mais Amelot parvint à l'empêcher, et don Pedro, fidèle 
^ sa parole, resta étranger aux ligues nouées par la maison 
d'Autriche et le prince d'Orange contre le Roi de France. 
Quant à l'Infante, elle mourut peu d'années après le 
mariage de son père, sans avoir été mariée elle-même. 
Elle tomba malade au mois de septembre 1689. Menée 
sur les bords de la mer, puis à Salvatere, elle lutta quelque 
temps contre un mal qui resta inconnu pour ses médecins, 
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et bientôt annonça sa fin prochaine. Elle cessa alors de voir 
les personnes de la Cour, enfermée avec ses plus intimes 
et avec le Père Pommereau, elle mourut à vingt-deux ans , 
le 21 octobre 1690 , et fut mise auprès de la Reine sa 
mère dans le Couvent des Capucines françaises. 

Après trois années de séjour à la Cour de Lisbonne , 
le marquis Âmelot demanda son rappel et Fobtint. Il avait 
accompli une mission pénible auprès du Roi de Portugal 
et en obtint cependant un témoignage flatteur d'estime , 
une lettre à Louis XIV, dont nous donnons ici le texte et la 
traduction: 

Âo muito alto , muito poderoso e christianissimo 
Principee D. Luis Rey de França, de Navafra etc. meu bom 
Iremao e primo. 

Muito alto, muito poderoso e christianissimo principe 
meu bom irmao e primo Eu D. Pedro pro graça de Deos 
Rey de Portugal et dos Algarves daquem e dalem mar em 
affrica, senor de Guiné e da conquesta, navegaçào e 
commercio de Œtiopia, Arabia, Persia et da India etc. 
Envio muito sandar a V. M. Gomo aquelle que muito amo 
e preso. Recolhese o Marquez de Amelot embaxador 
extraordinario nesta corte em virtude da ordem que me 
participou avia recebido V. M. e deixa neste Reino tâo 
vivas expressoes de sue bondade que justamente se fez 
merceedor da conflanca e estimacâo de V. M. pelle singular 
prudencia com que se portou em todos os negocios que 
tratou é Espeero que em retribuiçâo do agrado de que me 
foi a soa pessoa faça a V. M. Certissima representaçâo da 
minha singular observancia e intentissimo desejo para com 
V. M. e Para todo o que tocara sens enteresses muito alto, 
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muito poderoso , christianissimo principe meu bom Irmâo 
e primo. 

Nosso senhor bajk a pessoa de V. M. e seu rcal estado 
em seu sanla guarda. Eserita em Lisboa a 6 de settembro 
de 1688. 

Bom Irmao e primo de V. M. 

El Rey. 

Au très-haut, très puissant et très chrestien prince 
D. Louis roy de France et de Navarre etc., etc., mon bon 
frère et cousin. 

Très haut et très puissant et très chrestien Prince, 
mon bon frère et cousin, moy D. Pedro par la grâce de 
Dieu Roy de Portugal et des Algarves de çk et de là 
la mer en Afrique , Seigneur de Guinée et de la Gonqueste 
navigation et commerce d'Etiopie, Arabie, Perse, des 
Indes etc., j'envoye a V. M. tout salut comme a celuy 
que j'aime et que j'estime fort. Le marquis Amelot , 
ambassadeur extraordinaire en cette Gour se retirant auprès 
de V. M. suivant les ordres qu'il en a receus et dont il 
m'a fait part , laisse dans le Royaume de si éclatans 
témoignages de son mérite qu'il s'est rendu justement 
digne de la confiance et de l'estime de V. M. par la 
singulière prudence avec laquelle il s'est conduit dans 
toutes les affaires qu'il a traitées, j'espère qu'en recon- 
naissance de la distinction que j'ai toujours marquée pour 
sa personne , il ne manquera pas de représenter très effica- 
cement a V. M. le singulier respect et la très forte passion 
que j'ay pour V. M. et pour tout ce qui regarde ses 
interest, très haut, très puissant et très chrestien prince 
mon frère et cousin. 
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' Dieu ait en sa sainte garde la personne de V. M. et 
son royal estât. Escrit k Lisbonne le 6 septembre 1688. 

Bon frère et cousin de^V. M. 

Le Roy. 

Cette citation ne suffit pas pour faire connaître le diplo- 
mate auquel Louis XIV avait confié de si délicates négocia- 
tions. Qu'on nous permette de prendre ailleurs d'autres 
faits, d'autres appréciations qui mettront au jour toute sa 
valeur qui est restée absorbée dans le glorieux rayonnement 
du siècle de Louis XIV. 

Ce qui suit a été écrit pour la publication des lettres de 
Louis XIV à M. Amelot^ alors son ambassadeur en Espagne, 
on pourrait dire son vice-roi. 

•Voici dans quels termes Saint-Simon annonce le choix 
qui fut fait de lui pour régner en Espagne avec la prin- 
cesse des Ursins, de 1705 à 1709 ; 

« Le duc de Grammont demandoit son retour (de l'am- 
bassade d'Espagne) ; la reyne d'Espagne le pressoit avec 
ardeur. Le Roy et madame.de Main tenon, intérieurement 
blessés contre lui , et peu contents de sa gestion en ce 
païs-là , ne s'y opposoient pas , mais il falloit choisir un 
ambassadeur. Amelot fut choisi. G'estoit un honune d'hon- 
neur, de grand sens , de grand travail et d'esprit. Il estoit 
doux, poli, liant, assez ferme; de plus, un homme fort 
sage et modeste. Il avoit esté ambassadeur en Portugal, à 
Venise, en Suisse et avoit eu d'autres commissions au dehors. 
Partout il avoit réussi, s'estoit fait aimer et avoit acquis 
une grande réputation. » 

On a dit qu'il ne suivait que les inspirations de madame 
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des Ùrsins, et cependant il est resté seul à Madrid du mois 
de mai au mois d'août ; pendant cet intervalle, Louis XIV 
le félicitait de la clarté de sa correspondance, de son exac- 
titude, et le chargeait de faire recomposer le despacho, lui 
laissant le choix ah^olu d'une partie des ministres. 

Âmelot seul avait su se concilier la confiance du Roi et 
de la Reine, et Louis XIV le louait de répondre si bien à ses 
vues pour le bien des deux monarchies et d'avoir introduit 
de Tordre dans les affaires. 

Or voici dans quel état étaient les affaires d'Espagne à 
la fin du mois de mai 1703 : 

• 

« Il n'y avoit pas un sol dans les coffres du Roi 
catolique. Il estoit deu huit ou dix mois de paye à ses 
deux régiments des gardes espagnoles et valonncs, h 
ses gardes du corps et généralement k toutes ses trou- 
pes. Son infanterie , qui estoit en 1704 de quarante 
bataillons bien complets , se trouvoit réduite à moins de 
8,000 hommes. Une bonne partie de sa cavallerie des- 
montée, ainsi que des gardes du corps sans armes, sans 
habits et manquant généralement de toutes les choses 
nécessaires. Ses places délabrées et dégarnies de munitions 
de guerre. Cadix mesme, la clef de l'Espagne, absolument 
hors d'estat de deffense, sans batteries, sans munitions, 
sans argent et sans autre garnison pour la ville, pour les 
forts et pour l'isle de Léon, que 800 à 900 hommes, tout 
nuds , qui estoient les restes de quatorze bataillons ; les 
officiers de guerre , les plus attachés au Roy, mystifiés et 
maltraittés de toutes manières. Le gouvernement, sur un 
pied qu'il sembloit qu'on eust d'autre intention que d'a- 
néantir les gardes du corps , détruire absolument des 
troupes , de dissiper des revenus et de mettre par Ik ce 
prince dans la triste nécessité de s'enfermer dans son palais 
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sans oser se montrer, et, qui pis est, peut-être, de se voir 
bientost obligé d'abandonner l'Espagne à l'archiduc ; que 
si les choses eussent duré encore trois mois sur ce pied, 
c'estoit une affaire absolument finie, et le roi Philippe V 
seroit redevenu M. le duc d'Anjou. » 

Les discours qui se tenaient publiquement à Madrid ne 
permettaient pas de douter d'une révolution prochaine, 
pour peu que l'àrchiduc eût pénétré en Espagne. On avait 
perdu le respect dû à la majesté royale , et Ip mal était 
répandu dans les principales provinces, où les discours 
insolents, les libelles injurieux et les pasquinades ne fai- 
saient que trop voir les mauvaises dispositions des esprits. 
En cet état, Amélot, chargé de l'exécution des ordres de 
Louis XIV en Espagne auprès du Roi son petit-fils, com- 
mença' par travailler à la sûreté de ce prince contre les 
complots formés en divers endroits. Il prit des mesures 
promptes pour rétablir les gardes du corps et les régiments 
des gardes. Il fit nommer un trésorier général pour la 
guerre, et fit rentrer dans la caisse tous les fonds destinés 
pour cette dépense , à condition de n'être distribués que 
sur les ordres du roi d'Espagne. L'arrestation du marquis 
de Leganez avait déconcerté des projets et bien des in- 
trigues ; avait fait cesser l'inquiétude et les murmures dont 
Madrid était agité ; avait affermi l'autorité royale et avait 
fait sentir aux grands, aussi bien qu'au peuple, que le roi 
était décidé à se maintenir à la tête de la nation qui l'avait 
appelé. 

Amelot avait ensuite cherché les moyens de rétablir les 
troupes, de les armer, de les habiller et de leur payer tout 
ce qui leur était dû. Cadix, qui était le principal objet des 
grands desseins des ennemis et de leur redoutable flotte, 
demandait des secours prompts et considérables. Il avait 
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fait trouver dans Cadix 18,000 hommes de troupes réglées 
et des milices incorporées dans les régiments, beaucoup 
de vivres et de munitions de guerre ; on avait mis toutes 
les batteries en état, on avait fait des retranchements dans 
tous les endroits nécessaires. Le contât s'était trouvé 
défendu par les galères d'Espagne et par tout ce qu'on 
avait pu ramasser de vaisseaux sous les ordres de M. Ducasse. 
Tout cela , mis en mouvement par des fonds considérables 
envoyés k Cadix avec un homme de confiance, pour en faire 
la distribution -, en sorte que quand les ennemis parurent, 
au commencement de juillet, avec une partie considérable 
de leur armée navale, montant à plus de 70 voiles, et qu'ils 
voulurent s'approcher des postes les plus avancés , ils 
virent de leurs propres yeux toutes choses en si bon état et 
dans un si bon ordre , qu'il leur fut impossible de rien 
entreprendre, et qu'ils se maintinrent plus de trois semaines 
dans les mêmes parages et se montrant presque tous les 
jours sans tenter la moindre chose. 

Sur la frontière portugaise les ennemis étaient con- 
tenus. 

A l'égard de la cavalerie, elle était complète d'hommes, 
de chevaux, d'armes et d'équipages, et elle avait été aug- 
mentée d'un régiment de Catalans et d'un régiment de 
dragons irlandais de douze compagnies nouvellement le- 
vées : quarante bataillons étaient dans Barcelone et dans 
les autres places de Catalogne ; trois régiments avaient 
été levés par les états de Navarre, d'autres par le royaume 
d'Aragon. Les régiments des gardes espagnole et vallonné 
avaient été mis h quatre bataillons chacun, au lieu de 
deux , qui avaient été presque ruinés au siège de Gi- 
braltar. . 

IL avait donné des ordres pour l'artillerie et pour les 
fabriques d'armes et de poudre ; en sorte qu'avec un peu 
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de temps l'on en aurait des quantités suffisantes^ pour les 
besoins de. la guerre. On avait aussi fait travailler aux forti- 
fications de Badajoz et d*Âlcantara, et quelque chose à 
Giudad Rodrigo, qui n'avait que des murailles. 

A regard des finances , il avait fait entrer réellement 
dans les coflfres du trésorier les revenus ordinaires, se 
montant à 12 millions , destinés pour la guerre ,. au lieu 
qu'ils étaient auparavant distribués sans règle et sans ordre 
ou k toute autre chose qu'à leur destination. Il avait satis- 
fait à toutes les dépenses , et toutes les troupiBS pétaient 
entièrement payées tant du passé que du courant. 

Le roi d'Espagne avait auprès de lui la valeur de trois 
' bataillons de ses gardes espagnole et vallonné. 

Il n'avait ^ au reste , fait d'autres changements dans le 
gouvernement que la nomination d'un secrétaire des dé- 
pêches pour la guerre et pour les finances, et le congé que 
le roi d'Espagne avait accordé au comte de Monterey et au 
duc de Mon tait 0. 

Pour exercer le pouvoir absolu dans de telles circons- 
tances , Âmelot avait besoin de toute la confiance des deux 
rois. Lorsque la princesse des Ursins écrit ses ennuis à 
madame de Maintenon et y comprend ce une infinité de 
gens qui, à tort et k travers, blasment tout ce qu'on fait, 
et d'autres qui escrivent de France ici et d'ici en France, 
toujours et dans la vile de tout brouiller; tout cela n'est 
que trop capable de renverser une teste qui seroit meil- 
leure que la mienne. » Lorsque la princesse écrit ainsi , 
elle parle comme l'ambassadeur. Amelot avait fait les 
mêmes plaintes au Roi , et Louis XIV le rassurait en ces 
termes : 

« Quoique les choses que j'apprendray d'ailleurs soient 
véritables, mon intention est, me confiant, comme je fais, ^ 
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^H vostre sagesse, de fonder mes décisions sur le compte 
que vous me rendes, et j'y ajoute d'autant plus de foy, que 
je vois que l'intelligence continue d'être parfaite entre la 
princesse des Ursins et vous , et vous estes suffisamment 

instruit de l'opinion que j'ay de son esprit, de son mérite et 

de ses bonnes intentions. » 

Plus tard , il lui renouvelle l'assurance de la confiance 
qu'il a en lui : 

« Vous ne devés pas douter de la confiance que j'ay dans 
^^s avis que je reçois de vous, et je crois vous en donner 
^ne marque en vous communiquant ceux qui me viennent 
^'ailleurs, et suspendant mon jugement sur ces derniers 
Jusqu'à ce que vous-meles ayez confirmés, flest essentiel, 
pour mon service , de savoir la vérité ; et souvent il est 
lïUpossible , ayant autajit d'affaires que vous en avés, que 
Vous puissiés me rendre compte de plusieurs particularités, 
qu'il est cependant nécessaire que je sache. L'expérience 
ïde le fait voir. S'il y a de la malignité , comme vous le 
dites, dans les avis que l'on me donne, il vous est aisé de 
la, rendre iiutile, puisque je ne décide qu'après que vous 
m' avés éclairé : vous devés donc cesser d'estre en peine 
et de vous plaindre de ces sortes d'avis, puisqu'ils ne me 
font impression qu'après que vous les avé^autorisés, et que 
je vous crois ptéférablement à ceux qui les donnent. Con- 
tinués seulement à me rendre compte, le plus exactement 
que vous le pourrés , de tout ce, qui aura rapport à nos 
intérests et à ceux du roy mon petit-fils, et regardés comme 
une marque de ma confiance et de la satisfaction que j'ay 
de vos services, la communication que je continueray 
de vous donner des circonstances essentielles que j'ap- 
prendray, que peut-estre' vous n'aurez pas siies ou qui 
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VOUS auront échappé dans le temps que vous formés nos 
dépesches. » 

Lorsqu'il est question de donner l'un des plus grands 
emplois du gouvernement, Louis s'en remet en ces termes 
à son ambassadeur : 

« Mais je connois aussi les inconvénients que le change- 
ment entraine , principalement quand on manque de sujets 
propres à remplacer ceux que l'on retire des grands 
emplois. IL seroit difficile de ne me pas tromper, si je 
voulois décider sur cette affaire de loin , et sans avoir les 
connoissances nécessaires pour donner au roy d'Espagne 
un bon avis, dans une occasion où il ne doit pas se déter- 
miner légèrement. Vous estes sur les lieux, vous connoissés 
les raisons qui doivent engager à laisser le marquis *de 
Villadarias dans le poste qu'il occupe, ou bien à l'en reti- 
rer; ainsi je me rapporte entièrement aux conseils que 
vous donnerés sur ce sujet au Roy mon petit-flls , et aux 
résolutions qu'il croira devoir prendre pour le bien de son 
service. » 

De son côté , la princesise des Ursins rendait hommage 
aux précieuses qualités d'Amelot. 

Elle écrivait à Madame de Maintenon : 

« Je n'ai pas manqué. Madame, comme vous pouvez 
croire, de dire à M. Amelot tout ce que vous me mandez 
d'obligeant de la part du Roy pour lui; il en a esté 
touché comme il devoit. C'est avec raison que vous croyés 
qu'il seroit à souhaitter qu'il fust venu plutost ambassa- 
deur en cette cour , puisque certainement sa sagesse , son 
zèle , sa perpétuelle et unique application aux affaires 
auroient empesché la plus grande partie des désordres que 
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nous ne voyons que trop dans ce païs-ci, et qu'il est 
presque impossible de raccommoder (1). » 



« Cet and)assadeur se tue à force de travailler. Dieu 
et son zèle le soutiennent; sans cela il périroit. Il est 
impossible de pouvoir se représenter les perpétuelles 
fatigues qu'il a de corps et d'esprit, n'ayant pas le temps 
de dormir ni presque de manger.. Il est très certain que 
deux années de service en cette cour , de la manière dont 
sont les choses en ce païs-ci , ayant à contenter la France 
et l'Espagne , quasi toujours opposées en maximes , et 
faisant plutost les fonctions d'un premier .ministre que 
celles d'un ambassadeur, se doivent bien plus compter 
que dix d'un travail moins tuant. Permettez-moi, Madame, 
de vous supplier très humblement d'avoir quelque atten- 
tion à lui ; il mérite assitément quelques preuves de la 
générosité du Roy qui le consolent et qui fassent voir 
?ue sa Majesté est contente de lui. Le public a besoin 
de connoistre par des effets la bonne volonté du maistre 
pour son ministre, pour l'estimer et le respecter. M. 
Amelot a voit désiré, avant de partir de France pour 
venir à Madrid, où vous savez. Madame, qu'il ne vînt que 
par pure obéissance , que le Roi lui flst la grâce de lui 
promettre de lui donner la première des deux places qui 
viendroit à vaquer de conseiller au conseil royal. Seroit- 
ce une chose qui pust se faire présentement ? En vérité 
je crois que si cela se peut sans que le service de Sa 
Majesté en souffre, il seroit très k propos de le faire. 

(i) Extrait de la correspondance inédite de la princesse des 
Ursins-, 4;>ubliée par M. Gefiroy , page 245. (Lettre de juin, 
1760.) 
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C'est vous parler librement ; j'espère cependant que vous 
me le pardonnerez (1). » 



« M. l'ambassadeur auquel j'ay cru devoir dire ce que 
vous m'avez fait l'honneur de me mander dans votre 
dernière , touchant la difficulté qu'il y avoit à lui donner 
la consolation qu'il désire , m'en a paru si touché , que 
j'en ay eu de la peine. Il s'expliqua sur ce sujet avec 
douleur, me disant plusieurs raisons qui me parurent en 
sa faveur. Je le priay de me les écrire , dans le dessein 
de vous les envoyer , Madame , afin que , s'ils vous 
paraissent bonnes, vous en fassiez l'usage que vous jugerez 
à propos. Ce qu'il y a de certain , c'est que cet ambas- 
sadeur sert très-bien et très-utilement, qu'il le fait dans 
un temps «t des circonstances qui sont d'une importance 
infinie pour les deux monarcHfees , et que je ne sais si 
tout autre que lui feroit ce qu'il fait. Croyez-moi, Madame, 
les. sujets aussi sages et aussi rompus au métier qu'il 
fait, aussi zélés et aussi passioanés que l'est M. Amelot 
pour la vérité , sont bien rares ; ainsi , il mérite qu'on 
adoucisse ses peines. Soyez persuadée, je vous conjure, 
qu'en vous parlant avec cette liberté, c'est bien moins 
comme son amie que comme une personne qui souhaitte 
que le roi soit bien servi. Il est trop attaché à Sa Majesté, 
et trop honnête homme pour manquer à son devoir quand 
il n'en recevroit aucune grâce ; mais la mélancolie dans 
les hommes, malgré eux, leur abat l'esprit et détruit leur 
santé, et lé service en souffre. Si je prends trop de liberté 
en vous mandant ceci , grondez-moi, je vous en remer- 

< 

(i) Lettres inédites de la princesse des Ursins, publiées par 
M. Gefiroy, pages 252 et 253. 
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cierai de tout mon cœur, aimant de vous jusqu'à votre 
colère (1). » 



« Je ne sais comment il peut résister à tout ce qu'il 
fait : depuis le départ d'Orry , il a fallu encore qu'il se 
chargcast des finances, c'est-à-dire du soin de faire agir 
ceux qui s'en meslent, et d'entrer dans un infinité de 
détails pour empescher qu'on en fisir un mauvais usage. 
J'ai desja eu l'honneur d^ vous escrire , Madame , que cet 
ambassadeur mérite quelques grâces du Roi qui le sou- 
tienneoi^ car j'ai peur, à la fin qu'il ne résiste pas à tant 
de fatigues. Vous auriez pensé a le remplacer s'il man- 
quoit , très certainement , et il faut , s'il vous plaist , le 
conserver (2). » 

Lorsque Amelot est revenu à Versailles , la princesse 
invoque le témoignage d'un homme « dont les intentions 
sont droictes, et dont l'esprit est aussi bon que le 
cœur (8). » 

C'est à son ambassadeur que Louis XIV réservait la 
communication des secrets d'État les plus délicats^ l'au- 
torisant à les communiquer à la princesse des Ursins , s'il 
le juge convenable. Il écrit le 25 juillet 1707 : « Il seroit 
à désirer que la paix fust conclue à ces conditions. Ce 
sont les seules qui paroissent supportables; elles ne le 
seroient pas, si elles n'estoient devenues nécessaires. 

(1) Lettres inédites de la princesse des Ursins, page 272. 
: (2) Id.f p. 281. Lettre à Madame de Maintenon, 17 septembre 
1706. ^ 

(3) Id. , p. 382. Lettre à la maréchale de Noailles , du 28 
octobre 1709. 
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Comme il n'y a présentement aucune proposition, ni môme 
de relation pour les traités , vous pourriez réserver pour 
vous seul ce que je vous mande sans aucun ménagement 
et en faire usage lorsque vous en jugerez à propos. Je 
crois madame des Ursins assez attachée au Roy pour 
garder le secret, si vous lui en faisiez confidence.» 

Tant de services méritaient de bien hautes récompenses, 
mais Amelot, qui avait su si bien servir, ne savait pas 
demander. Saint-Simon nous a laissé le récit de son 
retour à Versailles , et de Toubli^ où on le laissa. Ce per- 
sonnage qui « avait en effet régné en Espagne » redevint 
simple conseiller d'État en France ; seulement , mRoi lui 
accorda une charge de président à mortier pour son fils 
dans ces termes flatteurs : 

« Quoique je n'accorde point de grâce pareille k celle 
que vous me demandez en faveur de vostre fils , je veux 
bien cependant faire pour vous ce que je n'ay fait encore 
pour personne , et vous donner par avance mon agrément 
pour lui d'une charge de président à mortier en mon 
parlement de Paris, lorsque vous trouverez occasion d'en 
traiter. 

» Je ne puis mieux faire connoistre la satisfaction que 
j'ay des services importants que vous me rendez, et je 
suis persuadé que votre fils suivant votre exemple, et 
profitant de vos instructions , remplira très exactement les 
devoirs de son estât. » 

Le 20 février 1708, Amelot recevait le témoignage 
honorable de la satisfaction du Roi. « Je connois le bon 
service que vous m'avez rendu en y mettant (dans les 
dépenses du Roy d'Espagne) un ordre qui n'y estoit pas 
lorsque je vous ay envoyé en Espagne. » 
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- « Je remarque votre parfait désintéressement , et que 
vQus cherchez uniquement ce qui peut convenir au bien 
de mon service. » 

Amelot était depuis trois ans en Espagne, et son zèle 
ne s'était pas ralenti , pour que Louis XIV l'en remerciât 
ainsi : 

« J'ay vu avec beaucoup de plaisir que l'Espagne 
ait esté en estât de fournir de^ secours aussi considé- 
rables que ceux qu'elle a donnés pour la réduction de 
Tortose. Cet estât , si différent de celui où elle estoit il 
y a quelques années , fait voir combien, de ressources on 
trouve, lorsqu'on travaille à les chercher avec le soin, les 
lumières et l'ordre que vous y avez apportés depuis que 
vous estes à Madrid, et vous ne devez pas douter que 
je ne remarque avec beaucoup de satisfaction tout ce 
que vous faites pour mon service et pour celui du Roy 
mon petit fils. (1). » 

« Continuez au reste à donner vostre application ordi- 
naire aux affaires dont vou3 estes chargé ; croyez aussi 
que je suis persuadé que nulle autre vue que celle du 
bien de mon service ne sera jamais capable de vous 
conduire , et que vous suivez autant votre inclination que 
votre devoir en vous attachant uniquement à ce que 
- vous croyez conforme à mes intérests et a ceux du Roy, 
mon petit-fils (2). » 

Saint-Simon parle plusieurs fois d' Amelot avec estime ; 
il constate son entier succès dans son ambassade d'Espagne: 

(1) Lettre 4du 6 août 1708. 

(2) Lettre du 28 janvier 1709. 

* 6 
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« Âmelot estoit à la teste de toutes les affaires pour la 
princesse-des Ursins ; mais si bien avec elle, et si capable, 
que, pour ce qui estoit affaires, il faisoittout. 

» Le retour d' Amelot parut une bombe en l'air qui 

les menaçoit tous (les ministres). — Il y avoit esté à la 
teste de toutes les affaires, qu'il avoit trouvées dans le plus 
grand chaos , et dans un épuisement estrange ; il gouverna 
les finances , le commerce , la marine , avec tant d'appli- 
cation et de succès , que , malgré le malheur de la guerre 
il les restablit dans le plus grand ordre, les augmenta 
considérablement , acquittsi. une infinité de choses , régla 
les troupes, les rendit plus belles, plus choisies, plus 
nombreuses , les paya exactement , et" peu à peu remplit 
toutes les sortes de magasins. Gela parut une création , et, 
ce qui ne fut pas moins merveilleux, c'estoitavecunç fermeté 
que rien n'affaiblissoit et qui se faisoit perpétuellement 
obéir. *) 



Pour compléter cette notice sur l'ambassadeur Amelot, 
nous donnons ici les renseignements que -nous avons pu 
recueillir sur sa famille. 

Jacques Amelot , seigneur de Garnetin, suivit le barreau 
sous le règne de François I«^, et se rendit célèbre; il 
mourut le 7 mars 1579. Il avait épousé Jeanne Vialard, 
sœur d'Antoine , Archevêque de Bourges , enseveli danâ la 
cathédrale de cette ville, oii son corps a été retrouvé 
intact il y a une vingtaine d'années , et fille de Jean 
Vialard, conseiller au parlement et procédant aux enquêtes. 
Jean Amelot , seigneur de Garnetin , son fils , fut pourvu 
d'un office de maître des requêtes, le 15 juillet 1578, et 
d'un ofiice de président aux requêtes du prlement la 
même année. 
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Il avait épousé Marie de Saint-Germain, qui se remaria, 
en 1601 , k Michel deMarillac, garde' des sceaux. 

Jean Amelot eut trois enfants de Marie de Saint-Germain, 
savoir : 

Jacques, auteur de la branche des marquis de Mau- 
gard; 

Jean , auteur de la branche des marquis de Goumay ; 

Denis , auteur de la branche des marquis de Ghaillou, la 
seule existante aujourd'hui. 

Branche de Mauregard. 

La branche de Mauregard se distingue par deux pre- 
miers présidents de la cour des aides , Jacques et Charles 
Amelot, son fils. Jacques Amelot a été fort célèbre du 
temps de la Fronde , et les mémoires du temps en font 
mention. C'est pour lui que la terre de Mauregard a été 
érigée en marquisat par lettre du mois d'août 1651. 

Cette branche a fini en la personne de Charles Amelot, 
marquis 'de Combronde et de Mauregard. 11 avait épousé 
Antoinette de Brion, fille de Jean, marquis de Combronde, 
baron dé Salûcet , conseiller au parlement , et il mourut 
sans enfants en son château de Salucet en Auvergne , le 
5 novembre 1726. 

Branche de Ghaillou. 

Denis Amelot, seigneur de GhaîUou-Beaulieu , était le 
troisième fils de Jean Amelot et de Marie de Saint-Germain ; 
il fut maître des requêtes, le 18 novembre 1610 ; intendant 
de Limoges, en 1616-, de Saintonge , Aunis , Poitou et de 
la Rochelle, en 1623. Etant doyen des maîtres des requêtes, 
en 1655 , il résigna cette charge , et fut retenu conseiller 
d'État ordinaire. Il mourut le 7 février 1655. Le 12 sep- 
tembre 1604 , il avait été marié à Marguerite Dudrac , et , 
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en secondes noces, à Louise de THôpital , veuve de Henri 
de Vaudetor , baron Persan , et fille de THôpital , marquis 
de Vilry, chevalier des ordres, capitaine des gardes du 
corps. 

Il eut de Marguerite Dudrac : 

1<> Jean-Bap(tiste ; 

2° Antoine- Jacques ; 

3** Anne-Marie, mariée à Charles de Béon dé Luxem- 
bourg , marquis de Boutleville , dont elle resta veuve en 
1671 ; elle mourut le 15 janvier 1702. 

Jean-Baptiste, vicomte de Bisseuil, épousa Charlotte 
Brulard. Il en eut plusieurs filles , et un fils mort à onze 
mois. 

Antoine-Jacques , son frère , continua la branche ; il 
fut maître des requêtes, conseiller d'État, et mourut à 
Paris , le 19 octobre 1699 , âgé de quatre-vingt-deux ans. 

Il eut de Marie Valence L'Escuyer, qu'il avait épousée 
le 15 juin 1655, Denis-Jean Amelot, maître des requêtes, 
et pourvu, en 1708 , d'une des six charges d'intendant du 
commerce créées par Louis XIV. Il épousa , le 21 avril 
1688, Philiberte de Barillon, fille de Paul de Barillon 
d'Armancourt , conseiller d'État , ambassadeur en Angle- 
terre. C'est depuis ce mariage que la seigneurie de Chatillon- 
sur-Indre passa dans la famille Amelot. 

Il eut de Philiberte de Barillon : 

1*> Jean-Jacques, qui fut ministre des affaires étrangères 
sous Louis XV ; 

2° Michel-Denis de Chaillou , seigneur de Châteauneuf 
du Guépéan , qui fut colonel d'un régiment du nom de 
Chaillou. Il naquit le 20 avril 1696; 

8<> Marie-Philiberte , née le 7 mars 1692, mariée, en 
octobre 1715, à Henri Humbert d'Étampes, marquis de 
Valençay. 



Jean-Jacques, ministre des affaires étrangères sous 
Louis XV , eut pour fils Antoine-Jean , qui fut ministre de 
Paris et de la maison du roi sous Louis XVL 

Antoine-Jéan , ministre de Paris , eut pour fils, Antoine- 
Léon-Anne , qui fut intendant de Bourgogne. 

Michel-Denis , frère du ministre des affaires étrangères , 
colonel d'un régiment du nom de Chaillou, eut trois 
enfants : 

Denis- Jean, ûiarquis de Ghâteauneuf, conseiller au par- 
lement de Paris , est mort sans avoir été marié ; 

Sébastien-Michel , évêque de Vannes ; sacré le 28 avril 
1775, il quitta son diocèse en 1792 et n'y est plus revenu. 
Il est mort à Paris, le 2 octobre 1829 et y fut inhumé. 

On lit son nom dans son ancienne Cathédrale , sur une 
inscription gravée sur le tombeau en marbre rouge avec 
panneaux et table en marbre noir, élevé à saint Vincent- 
Février par le Chapitre de Vannes , en 1777 , lors de la 
translation de ses reliques de la chapelle voûtée sous le 
chœur , actuellement détruite , dans la chapelle Nord du 
transept. Cette inscription est ainsi conçue : 

ANNO SALUTIS MDCCLXXVII 

MONUMENTUM HOC , PRIUS IN SACELLO 

SUB CHORO HUJUS ECCLESI^ CONSTRUCTO , POSITUM ; 

AD S** VINCENTII DECENTIOREM CULTUM, IN HAC-CE PARTE, 

SUMPTIBUS CAPITULI VENETENSIS RESTITUTUM FUIT; 

SEDENTE ILLUSTRISSIMO AC REVERENDISSIMO 

D.D. SEBASTIANO - MICHELE AMELOT 

VENETENSI EPISCOPO. 

René-Michel , marquis du Guépéan , puis de Châteauneuf 
par la mort ^e son frère aîné, Denis-Jean. Il fut capitaine 
au régiment du Roi, cavalerie, ensuite lieutenant-colonel, 
et laissa pour seul héritier Edmond. 
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Branche de Gournay. 

La branche de Gournay commence à Jean Âmelot, 
second fils de Jean et de Marie de Saint-Germain. Il 
épousa Catherine de Greil, qui lui apporta la terre de 
Gournay. 

Il eut de ce mariage : Charles, qui va suivre; 

Michel, archevêque de Tours en 1674 , dont le tombeau 
se voit encore dans une chapelle à droite du chœur de 
la Cathédrale de Tours, avec cette inscription : 

CI-GIT MESSIRE MICHEL AMELOT, 

CONSEILLER DU ROY EN TOUS SES CONSEILS 

ET d'honneur en TOUS SES PARLEMENTS ; LEQUEL , 

APRÈS AVOIR ÉTÉ TROIS ANS ÉVÊQUE DE LAVAUR 

ET QUATORZE ANS ARCHEVÊQUE EN CETTE ÉGLISE , 

MORT A TOURS, LE 17 FÉVRIER 1687, 

ÂGÉ DE SOIXANTE-TROIS ANS. 

Marie, qui épousa , le 14 octobre 1627, Antoine de 
Nicolaï , premier président de la cour des comptes. 

Charles , le premier nommé , fut maître des requêtes , 
président au grand conseil, et mourut à Paris le 12 février 
1671. C'est de sa mort que madame de Sévigné rapporte les 
circonstances dans une de ses lettres. 

Il avait épousé Marie de Lyonne. 

Voici les enfants , nés de ce mariage , qui sont indiqués 
par les généalogistes : 

1° Michel, qui fut ambassadeur; 

2<^ Charles, abbé, baron d'Hiron, sur la démission de son 
oncle l'archevêque de Tours; il mourut à Paris, le 10 
mars 1694; 

3<^ Jean -Jacques, reçu chevalier de Malte au grand 
prieuré de France, le 24 septembre 1688; mort jeune; 
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4° Catherine Amelot, mariée, le 23 octobre 1680, à 
Louis-Claude d'Ausson ville de Nettancourt, comte de Van- 
hecourt, morte veuve, sans enfants, le 16 avril 1710. 

Michel , le premier nommé , fut ambassadeur dans plu- 
sieurs cours de l'Europe, et se rendit célèbre. La terre de 
Gournay fut érigée pour lui en marquisat, par lettres du 
26 avril 1698. Il épousa Catherine Le Pelletier de la Hous- 
saié. Il en eut Michel-Charles , qui suivra ; Ours Victor, 
seigneur de Érunelles, tué à la chasse k l'âge de seize ans, 
le 6 septembre 1707 ; Marie- Anne-Céracle , mariée, le S 
mars 1712, à Henri-Charles de Saula, comte de iCaUxanes, 
son cousin issu de germain. Elle mourut à Dijon, le- 12 
janvier 1741. 

Michel-Charles, le premier désigné, fut président à mor- 
tier au parlement de Paris, le 18 janvier 1712. Il mourut 
subitement à Paris, le 25 décembre 1780, âgé de cinquante 
ans. 

Il eut pour fils Michel-Marie-Noël , né le 12 décembre 
1718 , lequel épousa Anne de Belley, et mourut sans en- 
fants, à Paris, en 1784 ; c'est le dernier de la branche des 
Gôuroay. 

La branche des marquis de Mauregard s'est donc éteinte 
en 1726 ; 

Celle des marquis de Gournay, en 1784; 

Celle des marquis de Guépéan, sous la Restauration. 

Il ne reste que la branche des marquis de Chaillou , 
réunissant les marquisats de Mauregard, Gournay, Guépéan 
et Combronde. 

C'est à l'amitié du chef de la maison, M. le marquis 
Amelot de Chaillou, que nous devons la communication des 
manuscrits que nous publions ici, et des trois pièces qui 
termineront la présente introduction. 
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LETTRES DE LOCIS XTI A ■. AIELOT. 

f 

Versailles, le 12 maj 1776. 

M. de Lamoignon de Malesherbes , qui remplissait la 
place de. mon ministre et secrétaire d'État au département 
de ma maison , m'ayant fait agréer sa démission de cette 
place , je vous préviens que c'est vous, Monsieur, que j'ai 
choisi pour le remplacer au département de ma maison. 
Je connais le zèle et la capacité dont vous avez fait 
preuve à mon conseil d'État, dans les finances et dans 
l'intendance de Bourgogne, et je sçai que je puis compter 
sur vous. 

Louis. 

Versailles, ce B juin 17B3. 

n y a longtemps , mon cher Amelot , que je veux vous 
donner un témoignage signalé de ma satisfaction pour les 
bons et loyaux services que vous rendez à ma couronne 
depuis plus de trente ans. Fidèle aux exemples de vos 
ancêtres, et spécialement d' Amelot, marquis de Gombronde 
votre père, qui, sous le feu roy, s'est honoré par un désin- 
téressement et une capacité au-dessus de tout éloge, vous 
avez porté à l'État et à moi-même l'appui de vos conseils 
et de vos talents. Il m'est bien agréable de vous récom- 
penser en érigeant vos biens en marquisat, et en vous 
conférant, pour vous et vos enfants, le litre de marquis de 
Ghaillou ; j'en signerai avec plaisir les lettres patentes , 
que j'ai recommandées à Vergennes et à Miromesnil ; 
trouvez, mon cher Amelot, dans cette occasion et dans 
cette lettre, ce qui est en mon cœur, mon estime et mon 

amitié pour vous. 

Louis. 

Amelot, secrétaire d'État de ma maison. 
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LETTRE d'érection DU MARQUISAT DE CHAILLOU. 

I 

Louis, par la grâce de- Dieu, roi de France et de Navarre, 
k tous présents et à venir, salut. — La persévérance de 
plusieurs générations dans la fidélité et le zèle des mieux 
soutenus pour notre service et celui des rois nos prédéces- 
seurs, signalée par des actions mémorables en exerçant de 
grandes charges et en remplissant des places de la plus 
haute importance , justifie sans doute ' des prétentions aux 
titres et dignités proportionnés au mérite distingué , nous 
imposant, en pareille occurrence, l'obhgation de le recon- 
naître , le favoriser, le récompenser par. des marques écla- 
tantes de justice et de bienfaisance transmissibles à la 
postérité. Par ces considérations , nous nous portons bien 
volontiers à accorder à notre très-amé et féal Antoine -Jean 
Amelot de Ghaillou, notre conseiller en tous nos conseils, 
secrétaire d'État et de nos commandements et finances, 
commandeur de nos ordres, le témoignage le plus hono- 
rable de la satisfaction que nous avons des services qu'il 
nous rend depuis plus de trente ans dans les charges de 
notre conseiller-avocat pour nous au Ghâtelet et siège pré- 
sidial de Paris, dont les fonctions, qu'il acquitta avec autant 
de probité et de désintéressement que d'intelligence et 
d'application, le rendirent capable de remplir l'état et office 
de notre conseiller en nos conseils, maître des requêtes 
ordinaires de notre hôtel, duquel, au moyen de la dispense 
de l'âge et du service requis qui lui fut accordé, il obtint, ' 
en mil sept cent cinquante-trois, des lettres de provision; 
ses talents et l'assiduité de son travail lui méritèrent la 
place de commissaire départipour l'intendance de Bour- 
gogne, Bresse, Bugey, Valromey et Geix, d'où nous l'appe- 
lâmes pour remplir une des charges de notre conseiller en 
notre <îonseil d'État et privé intendant de nos finances, de 
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laquelle il s'est acquitté de manière à mériter notre choix 
pour la charge éminente qu'il continue d'exercer avec le 
zèle et Fapplication désirables, en suivant les exemples dé 
défunt notre amé et féal Jean-Jacques Amelot ^ son père , 
marquis de Gombronde , lequel , après avoir fait, en 'mil 
sept cent huit, avec distinction , les fonctions des «ofBces 
d'avocat général aux requêtes de notre hôtel, d'intendant 
et commissaire départi en la généralité de La Rochelle , 
ensuite d'intendant des finances et conseiller d'État ordi- 
naire, et de ministre et secrétaire d'État au départegient 
des affaires étrangères , et l'un des quarante de l'Académie 
des sciences, ses services, dans ces différentes charges et 
place , lui firent mériter l'agrément de la charge de com- 
mandeur, prévost et maître des cérémonies de nos ordres. 
Il était fils de Denis-Jean Amelot, seigneur de Ghfttillon et 
autres lieux, conseiller au parlement de Paris et maître des 
requêtes de notre hôtel en mil six cent quatre-vingt dix, 
gendre du sieur Barillon d'Amoncourt, conseiller d'État ordir 
naire, ambassadeur extraordinaire en Angleterre. U était fils 
de Jacques Amelot, chevalier, seigneur de Ghaillou, conseiller 
d'État ordinaire, doyen des maîtres des requêtes ordinaires 
de notre hôtel, lequel était fils de Denis Amelot, seigneur de 
Ghaillou-Bisseuil, la Gour Neuve et autres lieux, maître des 
requêtes et conseiller d'État au commencement du seizième 
siècle. Gelui-ci était fils de Jean Amelot, conseiller du roi 
en ses conseils , président au parlement de Paris, et de 
Marie de Saint-Germain , qui épousa en secondes noces 
Michel de Marillac, chevalier, garde des sceaux de France; 
de manière que , sans remonter plus loin , la famille du 
sieur Amelot , divisée en tjpis branches , dont l'aînée , à 
présent éteinte, connue sous le titre de marquis de Maure- 
^H^oduit deux premiers présidents de la cour des 
livement, et s'est alliée avec les maisons d'Au- 
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mont et de THôpital-Vitry ; la seconde, décorée du titre de 
marquis de Gournay,' distinguée principalement par les 
dignités d'ambassadeur à Venise, en Portugal, en Suisse et 
en Espagne , et conseiller d'État, de président à mortier, 
d'archevêque de Tours, et par un chevalier de l'ordre de 
Malte, ainsi que par les alliances avec les maisons de 
Saulx-Tavanes , d'Aussonville-Nettancourt, deLyonne, de 
Nicolaï, de Briconnet ; et la troisième branche, qui est celle 
dudit sieur Amelot de Chaillou, est alliée avec les- maisons 
d'Étampes^ de Beon, de Brulart, de Bourgouin, de Fanlines 
et du Deffand de La Lande : cette famille réunit en la 
personne dudit sieur Amelot l'avantage de l'illustration. Il 
y joint la propriété et la possession des terres, seigneuries 
et justices hautes, moyennes et basses des villes, faubourgs 
et banlieue de Châtillorv-sur-Indre, en Berry, mouvantes 
et relevantes dé nous k cause de notre domaine et château 
de Tours , laquelle consiste en plusieurs baux, droits sei- 
gneuriaux , et de laquelle dépendent les seigneuries , 
justices hautes, moyennes et basses, et châtellenie de 
Chaillou^ où il y a un château et des possessions très éten- 
dues; et de La Voûte, mouvante et relevante de ladite 
baronnie de Châtillon, ainsi que cinquante-huit fiefs, dont 
il en possède vingt-quatre patrimonialement. Le ressort de 
la justice de Châtillon s'étend sur quatre cent cinquante 
feux au moins en sept paroisses, dont il est seigneur avec 
tous les droits honorifiques; il l'est aussi de plusieurs 
seigneuries, tels que celle de la Motte, de la Marchelle, 
de la Roche-bien-Ami, deMongenault et de Villedomain. 
Il est -prjopriétaire jouissant de cinq terres et seigneuries 
sans justice, savoir : du Pui Chanchignan et de La 
Lande , dont les justices ont été unies à celles de Saint- 
Mars , des Fourneaux et de la Cailletière , lesquelles 
terres sont voisines les unes des autres. Le tout compose 
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huit justices et sept paroisses , dans un pays fertile pro- 
duisant un revenu considérable et suPTisani pour soutenir 
décemment le titre et la dignité de marquisat dont nous 
voulons !e décorer, en faveur dudit sieur Amelot, de sa 
postérité, pour encourager son flls unique, déjà maître des 
requfites, à entretenir en lui la noble émulation de ses 
ancêtres, et pour l'exciter k marcher sur leurs traces pour 
notre service et pour celui de l'État. 

Voulant en même temps procurer aux justiciables desdites 
terres et seigneuries l'avantage d'un seul degré de juridic- 
lion par l'union desdites justices, pour être exercées sans 
distraction de ressort par les mêmes officiers en la ville et 
baronnie de Chatillon-sur- Indre, oii il n'est pas difficile de 
trouver des gens de loi capables; il y a aussi un auditoire 
et des prisons. A ces causes, et pour marquer audit sieur 
Antoine-Jean Amelot de CliaiIJou la satisfaction que nous 
avons de ses services et de ceux de ses ancêtres, dont 
l'bonneur et la vertu sont recommandables , et pour lui 
donner et à sa prospérité mâle un témoignage éclatant de 
notre bienveillance et autres considérations à ce nous mou- 
vant : Nous avons, de notre grâce spéciale, pleine puis- 
sance et autorité royale, créé, érigé et élevé, créons, 
érigeons et élevons par ces présentes, signées de notre 
main, en litre, nom, prééminence et dignité de marquisat, 
sous le nom de Cliaillou , lesdiles terres et seigneuries de 
la baronnie, ville, faubourgs et banlieue de Châtiilon-sur- 
Indre en Berry, sans que le nom de celte ville puisse être 
changé avec la cbâtellenie de CliailloH et la seigneurie et 
justice de La Voûte, y compris tous les fiefs. et autres 
seigneuries, justices hautes, moyennes et basses, appar- 
lenanles audit sieur Amelot , ainsi qu'elles sont ci-dessus 
désignées et qu'elles se poursuivent et comportent dans les 

T)t paroisses dont il est seigneur, mouvantes cl relevantes 
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de nous à cause de noUc domaioc el cliûteau de Tours ; 
à l'eifel de quoi, voulons et nous plaît qu'elles soient à 
l'avenir tenues et possédées comme un seul et même 
domaine par ledit sieur Amelot, ses enfants, postérité et 
descendants mflles, nés et ii naître en légitime mariage, 
sous le nom, tili'e et dignité de marquisat de Chaillou; 
leur permettons de se dire, nommer el qualifier marquis 
de Chaillou eu tous actes, tant en jugement que dehors, 
et qu'ils jouissent des mêmes droits, honneurs, litres, pré- 
rogatives, autorités, prééminence, dignités, rang, franchises 
et libertés, armes et blasons, tant en fait de guerre, 
assemblée d'État et de noblesse qu'autrement, ainsi que de 
tous autres avantages et privilèges dont jouissent et ont 
coutume de jouir les autres marquis de notre royaume, 
bien qu'ils ne soient plus particulièrement spécifiés et 
exprimés par ces présentes. Voulons que tous les commis- 
saires , vassaux, arrière-vassaux, justiciers et autres 
tenants noblement ou en roture, mouvants et dépendants ] 
dadit marquisat, reconnaissent ledit sieur Amelot, sea 
enfants, postérité et descendants mSles pour marquis de 
Chaillou , leur fassent les foi et hommages , fournissent 
leurs aveux , déclarations et dénombrements , le cas y 
i-^éant , sous le nom , titre et qualité de marquis de 
E^Chaillou, et que les officiers exerçant la justice desdites, 
terres et seigneuries, intitulent k l'avenir leurs sentences, 
jugements et autres actes dudit nom, titre et qualité dal 
marquis de Chaillou, sans toutefois aucune mutation nt-j 
changement du ressort, ni que, pour raison de la présente | 
érection , ledit sieur marquis , ses enfants et descendants | 
soient tenus de nous payer ni aux rois, nos successeurs , 
aucune finance ni indemnité , ni qu'ils soient assujettis , 
envers nous et leurs vassaux ou tenanciers envers eux à 
autres et plus grands droits et devoirs que ceux dont Us 



— 7« — 

âODt actiiellemeiit tenas^ et sans innover, nnire ni préjudi- 
eier en rien au droits et devoirs qui poorraient être dns à 
d^autres qu'à noos, si aacon^y a ; à la charge toutefois par 
ledit sienr Âmelot , ses enfants et postérité , descendants 
mâles, seigneurs et propriétaires de ladite terre, seigneurie 
et marquisat de €haillou, de relever de nous en une seule 
foi et hommage, et de nous payer, et aux rois nos succes- 
seurs , les droits ordinaires et accoutumés, si aucuns sont 
dus pour raison de la dignité de marquisat, tant que 
lesdites terres et seigneuries s'en trouveront décorées ; et 
qu'au défaut d'hoirs et descendants mâles en loyal mariage, 
lesdites terres et seigneuries retourneront au même et 
semblables état et titres qu'elles étaient avant la présente 
érection , condition sans laquelle elle n'eût été faite ; et 
voulant aussi pourvoir au soulagement de nos sujets justi- 
ciables desdites terres et seigneuries, nous avons joint, uni 
et incorporé, joignons, unissons et incorporons les justices 
et juridictions desdites terres et seigneuries , baronnie et 
et châtellenie de Châtillon-tur-Indre, de Chaillou, de La 
Voûte, ainsi que les flefs et seigneuries en dépendant et 
autres appartenances, comme elles se poursuivent et com- 
portent à ladite justice haute , moyenne et basse de la 
baronnie de Uhatillon-sur-Indre , pour être, lesdites jus- 
tices et juridictions , à l'avenir exercées et administrées 
conjointement et sans distinction en ladite ville de Char: 
tiUon-sur-Indre, comme une seule et même justice , par 
les mêmes officiers ; auquel lieu nous transférons lesdites 
justices hautes, moyennes et basses desdites seigneuries et 
terres, avec levrs appartenances et dépendances, à la 
charge que lesdites justices réunies continueront néanmoins 
de ressortir au siège où elles ressortissaient avant la pré- 
a^ntê union, et qu'il sera tenu, à cet effet, des registres 

celles de ces justices qui ressortissent audit 
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bailliage de Châtillon-sur-Indre , et pour celles qui 
ressortissent au bailliage de Loches, et sans que, 
pour raison de la présente union desdites justices , 
les^ vassaux et tenanciers desdites terres et seigneu- 
ries soient tenus à autres et plus grands droits que 
ceux qu'ils doivent k présent, ni établir rien de 
contaire aux us et coutumes des lieux, à condition 
que l'audience sera tenue régulièrement les jours ac- 
coutumés de chaque semaine en ladite ville de Châtillon- 
sur-Indre, et que les ofiBciers résidants ne pourront, en 
cas de transport dans lesdi tes justices réunies, se taxer 
plus grands droits que ceux qui sont dus pour une seule 
et même justice. 

Si donnons en mandement à nos amis et féaux 
conseillers, les gens tenant notre cour de parlement 
en notre chambre des comptes à Paris , présidents , 
trésoriers de France , et généraux de nos finances 
es généralités de Bourges et Tours , et à tous autres 
nos officiers et justiciers qu'il appartiendra , chacun 
en droit soi , que ces présentes ils fassent lire , pu- 
blier et enregistrer, et du contenu en icelles jouir 
ledit sieur Amelot , ses enfants , postérité et descen- 
dants mâles en légitime mariage , paisiblement et 
-perpétuellement , sans leur faire mettre ni donner au- 
cun trouble , ni empêchement contraire ; et en les faisant 
cesser nonobstant tous édits , ordonnances , déclarations , 
arrêts et règlements à ce contraires auxquels et aux 
dérogatoires, nous avons dérogé et dérogeons par ces 
présentes , sauf en autre chose notre droit , et l'autrui 
en tout , car tel est notre plaisir. 

Et afin que ce soit chose ferme et stable à tou- 
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jours , nous avons fait mettre notre scel à ces diU 
présentes. 

Donné à Versailles, au mois de juin, Tan de grâ( 
mil sept cent quatre-vingt-deux, et de notre règne : 
neuvième. 

Signé Louis. 

Par le Roi : 

Gravier de Vergennes. 
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No I. 

15 MAI 1685. 

MÉMOIRE pour servir d'instruction au sieur Amelot, 
conseiller du Roy en ses conseils , maistre des requestes 
ordinaires de son hostel, s'en allant en Portugal en 
qualité d'ambassadeur ordinaire de Sa Majesté. 

Le Roy ayant permis au sieur de Saint-Romain , son 
ambassadeur extraordinaire en Portugal de revenir en 
France , et Sa Majesté voyant bien qu'il est d'une très 
grande conséquence pour le bien de son service que 
dans la conjoncture des mariages du Roy et de l'Infante 
de Portugal , cette couronne ne prenne point d'engagé- 



jmeDU cocmires à f^ Ttl^l;iioe^ imérptsts ^ qui ne se 
peiTol jisuiîf irricr^ çoe àus me jaifaîte corres- 
j^iwdEBC^ artïT la Fmrt . Si li^esiê i jê^ k pnqpos de 
remplir c^iie unlULSsad^ d'us >i9€i qui ait toates les 
qualités Dtioessaîres j^cior s'Kquuer dipiciiient d'un si 
impoitaiit «iDpkH. 

Et e'jfflJiKr I^t 5»eiir AmckA a de^ donné des 
pjYUT^t de sa capafiiiê. df sm zèk et de son affection 
pour k yfnir^ de Sa Majesté, ans^ bien qae de sa 
ÏMmti*: eonduile dans Tamlassade qa*U vient d^exercer 
â Venise, elle Fa nommé poor son ambassadeor ordi- 
hMir*: eo Portugal « et eUe loi ordonne de partir 
incessamment ponr se rendre à La Rochelle^ ou il 
^'embarquera sur le Taîsseau que Sa Majesté a fait équiper 
tant pour son passage que pour le retour dudit sieur 
de Saint-Romain; et, pour informer ledit sieur Amelot 
des principales aCEaires qu il aura à traiter , et la con- 
duite qu'il aura à tenir dans Teiécution des ordres de 
Sa Majesté, elle lui fait premièrement remettre entre 
les mains la copie de rinstruction qui fut donnée audit 
sieur de Saint-Romain , lorsqu'il partit pour aller à 
Lisbonne. 

Mais comme la feue Reyne de Portugal vivait pour 
lors et qu'il ne s'y agissait que du mariage de YTa- 
fante de Portugal, Sa Majesté fait encore adjouter à 
cette première instruction la copie de deux dépesches 
qu'elle a écrittes au sieur de Saint-Romain les 10 
mars et 16 juillet 1684, pour l'informer de ses in- 
tentions au sujet du mariage du Roy de Portugal , et 
«tes ces pièces ledit sieur Âmelot reconnoistra 
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que l'intention de Sa Majesté a toujours été et est 
encore de faire préférer le prince de la Roche-sur-Yon 
à tous les autres partis qui s'y présentent pour l'In- 
fante ; et au cas qu'on ne puisse réussir à ce mariage , 
et qu'il ne soit plus question que de choisir entre les 
princes de Neubourg, de Toscane et de Parme, appuyer 
plustost le choix de ce dernier que d'aucun des deux 
autres , et si celui-ci ne peut encore réussir , faire con- 
noistre à toute extrémité que celui de Florence sera 
moins désagréable à Sa Majesté que celui d'un prince de 
Neubourg pu de quelque autre aussi dévoué aux intérests 
de la maison d'Autriche. 

Ledit sieur Amelot sera aussi informé par les susdites 
lettres , que le Père Pomereau , confesseur de la feue 
Reyne de Portugal , a longtemps flatté l'Infante de l'es- 
pérance d'épouser Sa Majesté : mais comme elle en doit 
estre à présent désabusée par tout ce qui a esté écrit 
sur ce sujet audit sieur de Saint- Romain , il y a bien 
de l'apparence que le Roy son père et ses ministres 
se détermineront bientost à quelqu'un des princes dont 
il vient d'estre parlé , et il sera de la prudence et 
de l'adresse dudit sieur Amelot de bien ménager les 
esprits de cette cour pour les porter à ce que Sa Majesté 
désire. 

Il se servira pour cet effet non-seulement des connois- 
sances qu'il pourra prendre dans un mémoire qu'elle lui 
fait donner des qualités , inclinations , génies et différens 
intérests des ministres de cette cour , mais aussi des 
lumières qu'il pourra tirer de l'expérience consommée dudit 
sieur de Saint-Romain, principalement dans les affaires de 

7 
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Portugal. Il concertera avec lui la conduite qu'il aura à 
tenir pour réussir dans ces négociations , tant en ce qui 
regarde le mariage de l'Infante de Portugal qu'au sujet de 
celui du Roy son père. 

Quant à ce dernier , il verra aussi par la copie des 
lettres de Sa Majesté , que son intention serait de disposer 
le Roy de Portugal à prendre la résolution de se marier, 
et celle de préférer mademoiselle de Bourbon à tous les 
autres partis qu'on lui pourroit proposer , auquel cas Sa 
Majesté ajouteroit à la somme de cent mille écus , à 
laquelle M. le Duc veut borner la dote de la princesse sa 
fille, une pension de cent mille livres, que Sa Majesté s'est 
néantmoins déclarée ne vouloir donner qu'au cas qu'elle 
épouse le Roy de Portugal, et seulement en faveur de ce 
mariage , et non d'autres. 

Que si néantmoins l'inclination dudit Roy de Por- 
tugal le portoit au choix d'une princesse de Lislebonne , 
soit l'aisnée ou la cadette , Sa Majesté veut bien encore 
en faveur de ce mariage , accorder à celle des deux 
qui épousera ledit Roy , la mesme pension de cent 
mille livres. 

Et en troisième lieu , si le choix de ce prince se détcr- 
minoit à une des filles de la princesse douarière d'Han- 
nover. Sa Majesté y consentiroit pareillement, mais sans 
donner aucune pension pour ce sujet. 

Ledit sieur Amelot concertera ainsi qu'il a esté dit avec 
ledit sieur de Saint-Romain , tout ce qu'il y aura à faire 
pour le succès de l'une ou de l'autre de ces propositions , 
et se servira pour les faire réussir de toutes les connois- 
sances que ledit sieur de Saint-Romain a acquises , et des 
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correspondances qu'il a établies tant auprès du Roy de 
Portugal que de l'Infante , en sorte que, s'il ne peut dis- 
poser la cour de Portugal k ce qui convient le plus aux 
intérests de Sa Majesté, il la détourne au moins de 
prendre les résolutions qui lui seroient les plus désa- 
gréables. 

n assurera le Roy et l'Infantç de Portugal de la conti- 
nuation de l'estime et de l'affection de Sa Majesté, par les 
expressions les plus obligeantes et les plus capables de les 
en bien persuader, en ajoutant à ce que contient sur ce 
sujet l'instruction dudit sieur de Saint-Romain , tout ce 
qu'ils croiront ensemble le plus convenable k la disposi- 
tion présente de la cour de Portugal, et le plus propre à 
inspirer auxdits princes et princesses les sentimens que Sa 
Majesté désire d'eux. 

Ledit sieur Amelot sait bien qu'il doit maintenir en 
toutes rencontres la préséance qui est due aux ambassa- 
deurs de Sa Majesté , et maintenir cet avantage mesme au 
péril de sa vie, sans admettre aucun expédient qui y puisse 
donner la moindre atteinte. 

-Il est aussi informé de toutes les cérémonies qui se 
pratiquent entre les ambassadeurs et ministres étrangers , 
et k l'égard des visite^ qu'il pourra recevoir ou rendre aux 
conseillers d'État et aux personnes titrées ou fidalgues, il 
sera pareillement instruit par ledit sieur de Saint-Romain 
de l'usage de la cour de Portugal, et se conformera k ce 
que ledit sieur de Saint-Romain a fait. 

Ledit sieur Amelot entretiendra une bonne correspon- 
dance avec les ambassadeurs et autres ministres de Sa 
Majesté dans les cours étrangères, et principalement avec 
le marquis de Feuquières, ambassadeur du Roy k Madrid, 
afin de se pouvoir informer réciproquement de tout ce qui 
est ^nécessaire qu'ils sachent pour bien régler la conduite 
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qu'ils ont à tenir, et prendre de justes mesures pour le 
succès des affaires que Sa Majesté leur confie. 

Sa Majesté fait remettre deux tables de chififre§ entre lés 
mains dudit sieur Amelg]l , dont il pourra remettre l'une 
entre les mains de son secrétaire , pour s'en servir ordi- 
nairement; mais il gardera l'autre lui-mesme et ne s'en 
servira que pour des matières importantes, et qui de- 
manderont un grand secret pour les déchiffrer lui-mesme*. 

Ledit sieur Amelot fera pendant son séjour à Lisbonne 
des relations fidèles de tout ce qu'il apprendra ; tant des 
Indes que d'Angola , du Mosambic et autres païs d'Afrique 
dans lesquels les Portugais sont établis aussi bien que de 
ce qui regarde le Brésil. 

Outre ce qui est contenu dans la présente instruction des 
avis ordinaires que le Roy veut, que ledit sieur Amelot lui 
donne de tout ce qui se passera dans ladite cour de Por- 
tugal, l'intention de Sa Majesté est que tous ses ambassa- 
deurs et ministres au dehors, lui rapportent au retour de 
leurs emplois, une relation exacte de tout ce qui se 
sera passé de plus important dans les négociations qu'ils 
auront conduites, de l'étal des cours et des païs oii ils 
auront servi, des cérémonies qui s'y observent, soit dans 
les. entrées, soit dans les audiencesv, ou dans tout autre 
rencontre, du génie et des inclinations dés princes et de 
leurs ministres, et enfin de tout ce qui peut donner une 
connoissancc particulière des lieux oii ils auront esté em- 
ployés, et des personnes avec lesquelles ils auront négocie. 
Ainsi ledit sieur Amelot aura soin de préparer un mémoire 
de cette sorte en forme de relation , de l'employ que Sa 
Majesté lui confie , pour le mettre à son retour entre les 
mains de Sa Majesté. 

Fait à Versailles, le 15® jour de may 1685. 

Signé : Louis, et plus bas Golbert, etc. 
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N» II. 

'23 MAY 1683. 

COPPIE de l'Instruction de M. de Saint-Romain., 
ambassadeur extraordinaire en Portugal, du 25 may 
1683. 

Comme Sa Majesté ne pouvoit point jeter les yeux pour 
remplir Tanabassade extraordinaire de Portugal, sur aucun 
de ses sujets , qui ait une plus parfaite connoissance de 
Testât des affaires dudit pais que le sieur de Saint-Romain, 
qu'elle a choisi pour cet effet, et que les services qu'il lui 
a desjk rendus dans cette cour, ne laissent à Sa Majesté 
aucun lieu de douter, qu'il n'ait joint k une fidélité invio- 
lable et à une affection très zélée pour le service de Sa 
Majesté, toute l'expérience, l'adresse et l'insinuation néces- 
saire pour \e bon succès de l'importante négociation qu'elle 
lui confie^ elle a cru qu'il seroit fort inutile de l'informer 
de l'intérest qu'elle a toujours pris et qu'elle continue de 
prendre à tout ce qui peut affermir cette couronne, et oster 
aux Espagnols l'espérance qu'ils conservent encore d'y 
mettre par leurs intrigues, tant de trouble et de division, 
qu'il Leur soit enfin facile *de s'en rendre les maistres , et 
de la réunir à la monarchie d'Espagne. 

Ledit sieur de Saint-Romain sait que depuis la paix des 
Pirenées , ils ont inutilement employé et la force et les 
caballes pour venir à bout de leurs desseins, et il peut 
bien juger que dans l'occasion présente du mariage de 
l'Infante de Portugal, ils n'obmettront rien pour fixer le 
choix de la Reyne, du Prince Régent et de ceux qui ont le 
plus de part au gouvernement de cet État, sur un Prince 
attaché aux intérests de la maison d'Autriche. 
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Celui qu'ils ont appuyé jusqu'à présent avec le plus de 
chaleur, est le Prince de Neubourg, qui ne poi^vant 
subsister que de ce qu'ils voudront bien lui accorder, et étant 
d'ailleurs attaché avec toute sa maison par beaucoup d'autres 
liens aux intérest de l'En^pereur, sera ejitièrement soumis 
aux ordres du Conseil de Madrid et de la Cour de 
Vienne. 

Au refus de ce premier ils ont assés fait connoistre, 
qu'ils seroient bien aises que le Prince de Bavière leur 
fût - redevable de son établissement en Portugal : mais 
comme il est trop jeune pour estre marié, il n'y a aucune 
apparence qu'il soit préféré. > • 

Pour ce qui regarde les princes de Toscane, on sait 
l'attachement que les grands ducs ont toujours eu a 
l'Espagne, depuis que Philippe second leur a donné 
l'investiture de Sienne (1), et qu'ils se sont obligés 
d'assister cette Monarchie dans ses besoins de quatre 
cents chevaux , et de quatre mille hommes de pied à 
leurs frais au cas qu'elle soit attaquée ou dans lé royaume 
de Naples ou dans le duché de Milan; ainsi il ne faut 
douter que le Ministre d'Espagne ne seconde de ses 
offices les offres que le grand duc a faites avant le 
traité du mariage avec le duc deSavoye, et qu'il renou- 
velle à présent. 

Le quatrième des prétendants qui pourrait être -aussi 
au gré des Espagnols, est le prince de Parme, et il y 
a présentement à Lisbonne , un envoyé du duc son père 
appelé le comte Simonetti qui tasche de faire valoir les 

(1) Placée entre les influences française et espagnole, la maison 
de Médicis avait fini sous le 2^ grand duc , François , par se 
livrer à cette dernière, après la reconnaissance de sa dignité 
grand ducale achetée 100,000 ducats à Tempereur Maximilien. 
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droits que la maison de Parme a sur la couronne de 
Portugal : mais quoy qu'il soit appuyé du Confesseur du 
Prince Régent; ses prétentions n'ont pas été bien reçues 
des Portugais, et apparemment n'auront aucun succès (1). 

Comme tous ces Princes auront leur principal attache- 
ment à la maison d'Autriche, il est très important au 
service de Sa Majesté , de leur faire donner l'exclusion et 
de faire enfin tourner le choix de la Cour de Portugal ou 
sur M. le prince de la Roche-sur- Yon ou sur M. le comte 
de Vermandois. 

L'intérest qu'a la Reyne de se conserver l'amitié de 
Sa Majesté, la doit porter à recevoir de sa main un mary 
pour la Princesse sa fille. C'est aussi ce qui ^ fait que 
cette Princesse a empesché jusqu'à présent qu'on n'ait 
pris aucune résolution en faveur d'aucun des Princes 
suspects à Sa Majesté , et quoi qu'elle n'ait osé faire 
aucune démarche ni opposition qui lui puisse attirer le 
ressentiment d'aucun d'entre eux, au cas que malgré 
elle il vienne à estre' choisi, néantmoins elle a toujours 
fait assurer Sa Majesté de ses bonnes intentions , et après 
avoir représenté toutes les difficultés qu'elle prevoyoit à 
porter les Portugais au choix d'un des Princes qui sont 
proposés par Sa Majesté, elle a promis d'employer sincè- 
rement ses soins et son crédit auprès du Prince Régent, 
pour faire préférer le prince de la Roche-sur- Yon à tout 
autre. 

C'est dans celte confiance, que Sa Majesté ayant résolu 
d'envoyer incessamment auprès de cette Princesse un 
Ministre qui lui soit agréable, et dont les sages conseils 
lui puissent faciliter le bon acheminement et l'heureuse 

(1) Le comte Simonetti resta cinq ans à Lisbonne sans rien 
obtenir et y mourut ; son fils, qui était avec lui, fut alors rappelé. 
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conclusion de cette affaire, elle ordonne audit sieur de 
Saint-Romain de se rendre à la Rochelle dans' la fin de ce 
mois pour s'embarquer sur le vaisseau que Sa Majesté a 
fait équiper tant pour son passage que pour celui de 
la comtesse de Ribeira, et en partir au premier bon 
vent. 

Aussitôt que ledit sieur de Saint-Romain sera arrivé à 
Lisbonne , et qu'il aura esté informé par le marquis 
d'Opede , suivant l'ordre que Sa Majesté en donne à cet 
Ambassadeur, de la disposition présente des affaires de 
Portugal, il fera ses. diligences pour obtenir ses audiences 
particulières , tant du prince régent que de la Reyné , 
dans la première , ledit sieur de Saint-Romain accompa- 
gnera de toutes les expressions qu'il sait devoir estre les 
plus agréables à ce Prince , les assurances que Sa Majesté 
lui donne par sa lettre de créance de la continuation de 
son amitié. Il lui fera connoistre que Sa Majesté s'intéresse 
toujours très sincèrement à tout ce qui le regarde et à 
la couronne de Portugal, qu'elle n'ordonne rien aussi 
expressément audit sieur de Saint-Romain , que de con- 
tribuer par ses soins et son application , à tout ce qui 
en peut procurer les avantages , et en éloigner le 
dommage , et qu'il sait bien ne pouvoir rien faire qui 
soit plus agréable k Sa Majesté, que de bien persuader 
ce Prince de cette vérité par la conduite qu'il prétend 
tenir pendant son ambassade et par tout ce qu'une longue 
expérience des affaires de Portugal accompagnée de 
beaucoup de zèle pour le service de ce Prince et de 
la Reyne de Portugal lui pourra inspirer de plus utile et 
de plus convenable au bien dudit Royaume, et au moyen 
d'une parfaite intelligence entre Sa Majesté et ledit 
Prince. 

11 pourra^ parler dans ce même sens à . la Reyne de 
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Portugal, lorsqu'il sera admis k son audience; il doit 

ïnesrae se servir d'expressions encore plus vives , et des 

assurances d'autant plus particulières de la confiance de 

Sa Majesté pour elle, que cette Princesse y a toujours 

très bien répondu, et comme elle ne peut jamais avoir 

d'occasion plus favorable de donner des. marques effectives 

I de sa reconnoissaùce que celle qui se présente aujourd'hui 

du mariage de la Princesse sa fille , ledit sieur de Saint- 

, Romain lui doit faire connoistre dès la première audience, 

çue Sa Majesté ne peut douter que son inclination et son 

intérest ne la portent à employer efficacement ses soin$ 

et son crédit pour faire préférer à tous les Princes qui ont 

. quelque attachement directement ou indirectement à la 

maison' d'Autriche , ceux que Sa Majesté veut proposer et 

?ui ayant l'honneur d'estrc de son sang, ne peuvent 

• 

jamais avoir de sentiments , qvii ne soient entièrement 

conformes aux véritables intérests de la couronne de 

Portugal et à ceux de cette Princesse, qui ne soient 

aussi par conséquent soumis k ses volontés, et qui ne 

'endenl non seulement k maintenir son autorité, mais 

aussi k augmenter son crédit auprès du Prince et auprès 

^^ la nation portugaise; en sorte qu'il ne puisse rien 

arriver qui puisse troubler son règne ; qu'aussi Sa Majesté 

^*^iit pleinement persuadée de ses bonnes intentions, elle 

^ " iugé que pour les faire réussir heureusement , elle 

^^ait faire choix d'un Ministre qui lui fut agréable et 

^^ qui elle put prendre une entière confiance. Ledit 

^leur de Saint-Romain pourra y adjouter tout ce qui 

t^^Ut porter cette Princesse k lui communiquer ses pensées, 

^t la confirmer dans la bonne opinion qu'elle a toujours 

^Ue de sa discrétion. 

Après ces premières audiences , il doit s'appliquer k 
\bien ménager et a se concilier parfaitement l'amitié du 



père Pomereau, confesseur de cette Princesse, car 
comme elle est fort dans la dévotion et que ce religieux 
s'est acquis un grand crédit auprès d'elle, il est bon 
qu'outre le devoir de bon sujet que son caractère ne 
peut effacer, ledit sieur de Saint-Romain, lui donne encore 
lieu de se pouvoir flatter du principal mérite du succès 
de cette affaire. Après ces premiers pas, ledit sieur de 
Saint-Romain doit concerter secrètement tant avec la 
Reyne qu'avec ledit père Pomereau , ceux qu'H conviendra 
de faire pour disposer les principaux du Gouvernement à 
ce que Sa Majesté désire. Et comnie il est arrivé quelques 
changements depuis que ledit sieur de Saint-Romain est' 
revenu , Sa Majesté a estimé qu'il ne serait pas inutile de 
luy donner une connoissance succincte de la situation 
présente des affaires de cette Cour, et des intérests et 
attachements de ceux qui ont part au Gouvernement. 

Le conseil d'état dont le Prince prend les avis dans les 
affaires importantes , est composé de dix Seigneurs titrés , 
qui sont le marquis de Gonéa , l'archevesque de Braga , 
le comte d'Ericeira, le comte de Valdereys, le grand 
Inquisiteur, le viscomtc de Ponte de Lima, le marquis 
d'Aronches, l'archevesque de Lisbonne, son frère, le 
comte de Villamayor et le duc de Gadaval. 

Le marquis de Gonéa est grand maistre de Portugal , et 
ses amis ont été d'autant plus suspects, qu'on a eu raison 
de le croire attaché à l'Espagne. 

L'archevesque de Braga a été fait conseiller d'état au 
retour de son ambassade de Rome, et sa famille af toujours 
esté soupçonnée de conserver des liaisons avec les 
Espagnols. 

Le comte d'Ericeira a témoigné ci-devant estre dans les 
intérests de Sa Majesté; mais on croit présentement qu'il 
pourrait bien s'opposer au choix d'un Prince français. 
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Le comte de Valdereys , a été nommé grand roaistre de 
la maison de Tlnfante , pt comme il est selon son devoir 
entièrement dévoué à la cour de Portugal, il n'y a pas lieu 
de douter qu'il ne se conforme aux sentiments du Prince 
régent et de la Reyne, 

Il en sera de même du grand Inquisiteur , qui est 
encore plus attaché aux intérests de cette Princesse. 

Le viscomte de Ponte de Lima a toujours fait profes- 
sion d'avoir les inclinations françoises, il y a bien de* 
l'apparence que pour peu qu'il soit ménagé , il sera bien 
aise de voir qu'un Prince du sang de Sa Majesté épouse 
l'Infante. 

Le marquis d'Aronches et l'archevcsque de Lisbonne son 
frère, qui est grand aumônier et encore plus considérable 
par sa dignité d'archevesque de Lisbonne, sont fort unis 
ensemble et ont fait paraître leur inclination pour la 
France, par le mariage de leur neveu avec M"** de 
Soubize, en sorte qu'il y a lieu de croire qu'ils se con- 
■ formeront aux intentions de la Keyne qui a fait ce 
mariage, et qui a même disposé ledit Marquis k marier 
à un des sujets de Sa Majesté sa petite fille qui est son 
unique héritière , en sorte qu'il y a lieu de se promettre 
qu'ils emploieront sincèrement tous deux leur conseil et 
leur crédit, en faveur d'un des Princes que Sa Majesté 
appuyé de sa protection. 

Le comte de Villamayor , qui est camériste ou premier 
_ gentilhomme de la chambre du Prince, a aussi son entière 
confiance , et quoiqu'il ait affecté une espèce de neutralité 
entre les intérests de la France et ceux d'Espagne , il 
est soupçonné de pencher davantage^ vers ce dernier 
parti. 

On ne peut rien dire du duc de Gadaval , dont le sieur 
de Saint-Romain ne soit déjà informé , sinon que comme 
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il a rompu le mariage du duc de Savoj c , il a donné lieu 
de croire que le dessein qu'il peut avoir de marier sa 
fille avec le second fils du duc d'Arcos, grand d'Espagne, 
l'obligeait d'avoir des égards pour les Espagnols; mais 
comme il est facile de lui faire connoislre qu'un Prince 
françois convient mieux à la couronne de Portugal 
qu'aucun autre de ceux qui se présentent, il a d'assez 
bonnes intentions pour appuyer le bon parti, surtout 
quand on le flattera du principal mérite du succès. 

Cette succincte information de la disposition présente 
des Ministres de Portugal , servira au sieur die Saint- 
Romain à se mieux éclaircir sur les lieux de^ leurs 
sentiments, et k se faire un plan de la manière qu'il 
doit parler et se conduire tant envers les bien intentionnés 
pour les confirmer dans le parti que Sa Majesté désire ,^ 
qu'envers les autres pour les y ramener ; mais quoiqu'il 
n'ait pas lieu de douter que le Prince ne prenne les 
avis de son conseil d'Etat pour le mariage et qu'ils ne 
soient tous consultés , néantmoins il y a bien de l'appa- 
rence que la résolution ne se prendra qu'avec la Reyne, 
le duc de Gadaval et quelques autres plus confidents 
Ministres entre lesquels pourrait bien être le comte de 
Villamayor; en un mot l'inclination et la détermination 
de la Reyne aura la plus grande part à ce choix. 

Ainsi la plus grande application dudit sieur- de Saint- 
Romain doit être à bien persuader cette Princesse, qu'elle 
doit préférer le prince de la Rochc-sur-Yon à tout autre 
et qu'elle y réussira infailliblement si elle l'entreprend 
avec toute la chaleur et toute la fermeté que Sa Majesté 
attend d'elle. 

Cette première partie peut estre facilement soutenue 
tant par les raisons générales et particulières d'exclusion 
contre ceux que la maison d'Autriche propose, que par 
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les avantages de la naissance du prince de la Roche-sur-Yon, 
les qualités de l'esprit et du corps, et les moyens qu'il a 
tant de son patrimoine que des grâces de Sa Majesté de 
soutenir par lui-même une dépense convenable à sa 
dignité. 

Quant aux raisons générales d'exclusion contre les 
Princes ci-dessus nommés, et principalement contre ceux 
de Neubourg, il n'y a point de bons Portugais qui ne 
tombent facilement d'accord, que comme les Espagnols 
attribuent entièrement l'affaiblissement de leur monarchie 
au détachement du Portugal, il n'y aura jamais de Ministre 
d'Espagne habile et zélé pour les intérests de son maître., 
qui n'ait en vue de réunir cet état par quelque moyen 
que ce puisse estre à ceux du Roi catholique , et que le 
conseil d'Espagne ne laissera rien d'intenté pour parvenir 
à l'exécution de ce dessein, qu'aiijsi rien ne peut être plus 
contraire à la sûreté du Portugal , que de vouloir donner 
• pour mary à l'Infante, un prince cadet de Neubourg, 
. qui n'a pour tout bien qu'un entier dévouement à la 
maison d'Autriche, et si la proposition de se donner au 
Roy catholique doit passer à Lisbonne pour une. trahison 
contre le Prince et contre la patrie , on peut dire que 
celle du mariage d'un prince de Neubourg avec l'Infante, 
ne doit .pas estre autrement qualifiée , puisque ce serait 
un acheminement fort prochain à faire subir aux Portugais 
le joug de la domination espagnole, et quelque intérest 
qu'ait Sa Majesté de l'empescher, tant que les Portugais 
répondront aux bons sentiments qu'elle a pour eux, il 
est bon d'insinuer adroitement à la Reyne et mesme à 
quelques-uns des Ministres les mieux intentionnés et qui 
en pourront faire un bon usage. Ils peuvent bien juger 
que s'ils faisaient assez peu de cas de la continuation de . 
son affection, pour ne pas préférer dans cette occasion 
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UD Prince de son sang à ceux qui sont attachés aui 
inlérests de la maison d'Autriche, Sa Majesté pourrait 
arec honneur et de très grands avantages pour sa couronne 
entrer dans les accommodements que celle d'Espagne lui 
proposerait indubitableiçent , si elle voyait jour à pouvoir 
détacher entièrement Sa Majesté des intérests de la cou- 
ronne de Portugal. Enfin quand on fera bien considérer 
au prince régent et à son conseil qu'ils ne doivent rien 
appréhender que du costé de l'Espagne , et qu'ils ne peu- 
vent espérer de solides -assistances dans leurs pressants 
besoins que du costé de la France qui ne leur manquera 
pas tant qu'ils voudront entretenir une bonne intelligence 
avec elle, il n'y a pas d'apparence qu'ils puissent balancer 
entre le parti de plaire aux Espapols en offensant Sa 
Majesté, et celui de la contenter, sans avoir égard à ce 
qu'on désire k Madrid qui ne tend qu'à la ruine du 
Portugal. 

Ces raisons générales d'exclusion serviront non seulement 
contre un prince de Neubourg, mais aussi contre tous 
les autres qui sont appuyés directement ou indirectement 
par la maison d'Autriche. 

Les raisons particulières qu'il y a contre ce premier , 
ont déjà fait beaucoup d'impression sur les Portugais et les 
derniers avis qu'on a reçus de Lisbonne , portent qu'on 
y a bien considéré qu'un cadet de cette maison S en 
attirerait plusieurs autres d'Allemagne , qui n'ayant aucun 
bien , viendraient chercher de quoi subsister en Portugal, 
et qu'ils seraient sans doute préférés dans la distribution 
des grâces , que celui même qui épouserait l'Infante n'ayant 
aucun établissement serait fort à charge au Royaume, 
surtout si la Reyne venait à mourir et que le Prince eut 
des enfants d'un second mariage , on y ajoute même 

"aison générale que la maison de Neubourg ayant des 
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alliances si étroites avec celle d'Autriche , ce serait choquer 
directement la France , que de préférer un prince opposé 
à ses intérests. D'ailleurs la protection de la Reyne mère 
d'Espagne , qu'on asseure qui faisoit solliciter fortement 
pour ce Prince, a déflUé les yeux aux Ministres de 
Portugal qui ont seulement dit, que si les princes de 
Neubourg passaient à Lisbonne pendant qu'ils voyagent , 
on auroit le temps de les examiner de près. Cependant 
ledit sieur de Saint-Romain ne doit rien négliger pour les 
faire entièrement exclure , et comme le nonce du Pape est 
fort dans leur intérest, il doit estre fort en garde contre 
ce Ministre et bien observer quelle est sa conduite sur 
ce sujet pour la traverser. 

Ledit sieur de Saint-Romain doit estre aussi averti que 
le fils aisné du grand Duc est le vœu du peuple, qui 
s'est persuadé que ce Prince feroit passer ses richesses en 
Portugal , et on croit mesme que la Reyne le préféreroit 
aux autres , pour voir un établissement sûr à l'Infante sa 
fille, si elle ne pouvoit pas faire agréer un Prince françois. 
Cependant le grand Duc a seulement foit dire par un 
négociant florentin , agent des affaires de ce Prince à 
Lisbonne , qu'on savoit les propositions qu'il avoit faites 
avant le traité du mariage avec le Duc de Savoye (1); mais 

(1) La Reine de Portugal, de la maison de Savoye, avait 
négocié le mariage de sa fille avec le jeune duc de Savoye Victor- 
Amédée. En faveur de cette alliance, les Etats du royaume 
portugais avaient révoqué une des lois fondamentales de- Lamego, 
faites en 1145, et qui défendaient aux filles, héritières de la 
couronne, de se marier hors du royaume. Le Pape avait accordé 
la dispense de parenté et les vaisseaux portugais étaient à Nice 
pour conduire le duc à Lisbonne (1683). Mais Louis XIV qui avait 
d'autres vues, fit rompre le mariage et donna au duc de Savoye 
sa nièce, Anne-Macie de Valois. 
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outre qu'on ne lui a encore rien répondu , Sa Majesté est 
informée que la plupart des Ministres donnent des appré- 
hensions au Prince régent de la politique des Florentins, 
et disent que s'ils étaient une fois en Portugal, de quelque 
manière que les affaires tournassent , ils s'assureraient de 
la couronne, et qu'un Prince souverain ne convient pas 
au Portugal, parce qu'il y attireroit ses sujets naturels 
qui auraient tout le crédit , les principaux emplois et les 
bienfaits , à l'exclusion de la noblesse portugaise, et enga- 
geroit les Portugais dans les fascheux démeslés des Estats 
de ce Prince. C'est aussi cette dernière raison qui a obligé 
les partisans du grand Duc , de proposer son frère ou 
son second fils , si on ne vouloit pas l'aisné ; et comme 
il ne foit aucune offre qui puisse contenter les Portugais, 
il n'y a pas lieu de croire que cette cour veuille préférer 
un prince de Toscane k ceux que Sa Majesté propose. 

Ceux de Bavière et Parme , feront encore moins d'obs- 
tacle selon toutes les apparences au désir de Sa Majesté, 
pour les raisons qui ont été ci-dessus dites , et parce 
que le dernier ne s'appuye que sur ses droits à la succes- 
sion de Portugal qui sont fort contraires à ceux du Prince 
régent et k l'esprit des Portuagais. Enfin quoique chacun 
de ces Princes ait ses partisans dans le conseil de 
Portugal , ils se sont détruits l'un par l'autre , en publiant 
réciproquement tout ce qui pouvoit estre désavantageux à 
leurs concurrents, en sorte qu'il y a lieu de croire que 
ledit sieur de Saint-Romain n'aura pas de peine à leur faire 
donner l'exclusion par le Prince et la Keyne de Portugal : 
mais comme ce qui pourroit apporter le plus de difficulté au 
choix du Prince de la Roche-sur-Yon est l'alliance des 
Martinozzi qui déplait aux Portugais , ledit sieur de Saint- 
Romain doit s'étudier k leur faire voir qu'une possession 
le plus de huit cents ans de royauté incontestable dans la 
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maison dont le prince de la Roche-sur-Yon est sorti , 
rend sa naissance si illustre , que l'éclat n'en peut être 
terni par te mélange d'une famille , dont on n'aurait pas 
de peine k prouver la noblesse, et qui pourrait bien 
mesme donner des Roys k l'Angleterre. 

Ledit sieur de Saint-Romain est assez informé de toutes 
les bonnes qualités de l'esprit et du corps que ce prince 
possède , et 11 le fera valoir autant qu'elles le méritent , 
mais il doit sur toutes choses, lorsqu'il en parlera aux Por- 
tugais, lui donner dans ses discours un caractère de dou- 
ceur, de modération , que les Portugais souhaitent ; leur 
faire mesnâe connaître qu'ils ne peuvent pas faire un choix 
qui assure davantage le repos et la paix dont la couronne 
de Portugal jouit k présent, et -que comme Sa Majesté ne 
souhaite rien d'eux sinon qu'ils veuillent oster aux Espa- 
gnols toute espérance de se pouvoir jamais rendre maistres 
de ce royaume. Elle sera satisfaite quand ils leur en auront 
entièrement fermé la porte par ce mariage , et sera bien 
aise qu'ils demeurent toujours dans une parfaite, tran- 
quillité. 

Outre ce qui a esté dit ci-dessus des moyens que ledit 
prince aura de s'entretenir selon ce qu'il convient k la 
grandeur de sa naissance, tant par son patrimoine dont il 
pourra librement disposer €t en faire passer le revenu en 
Portugal lorsqu'il y sera entièrement établi , que par la 
grâce que Sa Majesté lui fera d'augmenter sa pension 
jusqu'k quarante mille écus. Ledit sieur de Saint-Romain 
pourra aussi faire entendre aux Portugais qu'ils doivent 
estre aussi bien éloignés d'appréûender la même chose de 
lui que d'un cadet de prince d'Allemagne, et qu'au con- 
traire celui-ci n'aura jamais de parents en France qui n'y 
trouvent par la qualité de prince du sang de Sa Majesté, 
des avantages et des établissements beaucoup plus consi- 

8 
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aéi^bleTqu'ils n'en pourroicni jamais trouver dans tpielque 
cour que ce soit de l'Europe, quelque désir qu'on put avoir 
de les y bien traiter. 

Toutes ces considérations doivent faire beaucoup d'im- 
pression sur l'esprit des ministres de Portugal ; mais ce 
qui doit estre encore plus puissant auprès de la Reyne, 
c'est qu'elle ne peut rien faire qui soit plus agréable au 
Roy, et qui assure davantage à celte princesse l'amitié 
constante et sincère de Sa Majesté et son puissant appuy 
dans tous les besoins qu'elle en aura. 

Que d'ailleurs elle ne sauroit choisir pour la princesse 
sa fllle un prince mieux fait et d'esprit et de corps, et d'un 
sang si illustre, puisqu'il a l'honneur d'estre de celui de Sa 
Majesté. 

A l'égard de la déférence aux volontés de la Reyne, du 
son attachement à lui plaire et de sa parfaite reconnois- 
sance des obligations qu'il lui aura, Sa Majesté veut bien 
en eslre garant, et qu'ainsi elle reconnoistra dans ce choix 
tout ce qui peut faire la véritable satisfaction au lieu que si 
par faiblesse ou par mauvaise volonté , ce qu'on ne peut 
croire, elle souffre que les Espagnols viennent ^ bout de 
leurs desseins , et que le Portugal préfère un prince de 
leur faction à ceux que Sa Majesté désire on ne doit pas 
croire qu'elle considère fort à l'avenir les inlérests de la 
couronne de Portugal , ni ceux d'une princesse qui aura si 
peu fait pour la salisfaclion de Sa Majesté. 

Ledit sieur de Saint-Romain adjoutera dans les entre- 
tiens particuliers qu'il aura avec ladite Reyne tout ce qu'il 
jugera estre le plus capable de la disposer à ce que Sa 
Majesté désire. Et comme cette princesse s'est laissée en- 
'""dre que son inclination la porteroit plustost à attendre 
. le duc de Bourbon fût en âge qu'à se déterminer au 
de M. le prince de la Roche-sur-Yon, il doit la dé- 
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tourner de songer au premier par les raisons de la faiblesse 
de son ftge^ qui même est encore plus avancé que sa 
taille et ses forces. Enfin il ne doit laisser aucune espérance 
de ce mariage. 

Mais si contre l'opinion de Sa Majesté, il trouvoit une 
impossibilité manifeste à faire réussir celui du prince de la 
Roche-sur-Yon, et qu'au contraire la Reyne de Portugal se 
conformât aux sentiments des Portugais qui commencent 
à témoigner plus d'inclination à M. le comte de Verman- 
dois, Sa Majesté veut bien en ce cas qu'après que le sieur 
de Saint-Romain, aura fait inutilement tout ce qui lui sera 
possible , en faveur du prince de la Roche-sur-Yon , il 
tasche de faire agréer le comte de Vermandois, il y a 
mesme lieu de croire qu'il y trouvera d'autant plus de 
facilité , qu'outre tout ce qu'il peut dire d'avantageux de ce 
prince ^ lesTortugais savent assés par leur histoire que ce 
royaume n'a pas esté moins bien gouverné par des princes 
bàstards lorsqu'ils sont parvenus k la couronne, que par 
ceux qui sont venus d'un légitime mariage, et qu'ainsi, ils 
auront d'autant moins de répugnance k en recevoir un 
qui a l'honneur d'estre fils du plus grand Roy de la chres- 
tienté. 

Sa Majesté se réserve k donner encore des instructions 
plus précises audit sieur de Saint^Romain après qu'il aura 
. informé Sa Majesté de la disposition oii il aura trouvé la 
Reyne de Portugal , le prince régent et les principaux 
ministres , et que par les entretiens qu'il aura avec cette 
princesse^ il aura pu concerter avec elle la conduite qu'il 
y aura k tenir pour faire réussir cette importante affaire k 
la satisfaction de Sa Majesté* 

Fait à Versailles, le ^^ mai 1683. 
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La Reine de Portugal mourut le 27 déceffibre 1688, et aus- 
sitôt le parti français chercha à décider le Roi k un second 
mariage ; mais un parti plus puissant , d'accord avec ses 
propres goûts, l'éloignait de ce projet et l'engageait de 
marier l'Infante au prince de Neùbourg. 



Nû m. 

COPPIE de la lettre du Roy à M. de Saint-Romain , 

du 10® mars 1684. 

Le sieur Argout , que vous m'aués depesché , m'a ap- 
porté vos lettres des 28 januier, 18 et 18 féurier; elles 
me font toutes voir une disposition dans la cour ou vous 
estes si contraire aux véritables intérests de la couronne de 
Portugal , qu'il y auroit lieu de croire que ceux qui la 
gbuuernent auroient desjà oublié qu'Hs se sont soustraits 
de la domination des Castillans , et que plus eux et leurs 
prédécesseurs se sont acquis de gloire en maintenant leurs 
droits et leurs libertés par la force des armes , plus ils 
encoureroienl de blâme si par leur foiblesse ou par leur 
imprudence ils facilitoient au Roy catolique les moyens de 
se remettre sans peine en possession de ce royaume. 

C'est néantmoins à quoy aboutiront infailliblement les 
desseins de ceux qui adhérant à la répugnance que le Roy 
de Portugal témoigne k se marier, veulent donner pour 
mary à l'Infante un prince aussi déuoiié aux intérests de la 
maison d'Autriche que l'est incontestablement et le doit 
estre le prince Charles de Neùbourg. 

Pour empescher le succès de ce projet, vous deués em- 
ployer tous vos soins à faire premièrement réussit le 
mariage du Roy de Portugal avec ma cousine de Bourbon ; 
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et comme il me paroist par toutes vos lettres , et par ce 
que i'aprens de Testât présent de la cour de Portugal, 
qu'elle est partagée en deux factions, dont la première et 
la plus considérable, tant par les litres que par les rangs, 
entrées et confiance du prince, est celle du duc de Cadaual 
joint avec le marquis de Villamajor, le secrétaire d'État 
et leurs adhérans, et l'autre qui est directement opposée 
aux intéresls de ce premier et ennemy du duc de Cadaual, 
est composée de l'archeuesque de Lisbonne , du marquis 
d'Aronches, son frère, et de tous ceux qui suivent ce 
parti, n seroit à propos de tenter premièrement le duc de 
Cadaual, et de lui faire entendre secrètement, et par 
quelque personne qui lui soit agréable, qu'outre l'auan- 
tage qu'il auroit de suiure les véritables maximes de la 
couronne de Portugal en disposant le Roy son maistre k 
épouser une princesse de mon sang et à affermir par cettfe 
alliance les liaisons, qu'il a toujours eues depuis longtemps 
entre ma couronne et celle de Portugal ; il "y Irouueroit 
aussi son intérest particulier tant par le nouvel appui 
qu'il tireroif de cette alliance que par le fondement cer- 
tain qu'il pourroit faire à l'auenir sur les effets de mon 
estime, et que mesme vous pouriés l'assurer dès à présent 
d'une gratification annuelle de dix mil écus , pour en dis- 
poser en la manière et en faveur de qui bon lui semble- 
roit ; et au cas qu'il l'accepte , vous retrancherés cette 
somme des vingt mil écus que je vous ay donné pouuoir 
d'employer pour une fois seulement , et en cas de^ succès 
de vostre négociation. Cependant, comme vous savés que 
rien n'a tant contribué à brouiller ledit duc de Cadaual 
auec la feiie Reyne de Portugal , que la confiance qu'elle 
prenoit au Père Pomereau, et la juste deffiance qu'elle 
témoignoit auoir des intentions dudit duc de Cadaual , 
qu'il fait mesme encore tous ses efforts pour éloigner ledit 
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Père Pomereau de l'Infante , et qu'il appréhendera auec 
beaucoup de raison que si ma cousine de Bourbon étoit 
Reyne de Portugal, elle se serviroit aussi dudit Père Pome- 
reau et lui donneroit toute sa confiance , vous deués 
examiner auec ledit Père ce qu'il yak faire pour ester 
audit duc de Gadaual cette appréhension qui seroit capable 
de l'obliger k faire tous ses efforts pour empescher ce 
mariage ; ainsi il est bon que dans cette vile ledit Père 
Pomereau continue k faire comme il a commencé toutes 
les démonstrations de vouloir reuenir au plu& tost , et 
néantmoins qu'il se laisse encore retenir par le moyen de 
l'Infante au moins aussi longtemps que vous le jugerés 
nécessaire au bien de mon seruice. Je m'assure que si vous 
pouués gagner le duc de Gadaual, il ne vous sera pas im- 
possible d'attirer aussi par son moyen dans mes intérests 
le comte de Villamajor. Quoi qu'il ait beaucoup d'attache- 
ment k ceux d'Espagne, et que le secrétaire d'État ^aura 
pas de peine ensuitte k embrasser le mesme parti , 
auquel cas il vous seroit facile de faire résoudre au plustost 
ce mariage. 

Mais si au contraire vous voyés qu'il ne soit pas pos- 
sible de les destacher des intérests de l'Espagne, vous 
deués tascher de porter l'archeuesque de Lisbonne,, le 
marquis d'Aronches et tous leurs amis k faire de nouueaux 
efforts pour ruiner le crédit du duc de Gadaual; mais 
comme aucun d^eux n'auroit l'entrée chés le Roy de Por- 
tugal, et qu'ils ont aussi fort peu de crédit auprès de lui, 
vous ne deués auoir recours k ces derniers qu'au cas qu'il 
ne vous reste aucune espérance de réussir auprès des 
premiers , et comme les uns et les autres pouroient trouuer 
dans l'esprit dudit Roy une répugnance inuinciblé k se 
marier, qu'ainsi toute vostre négociation se réduiroit au 
^eul mariage de l'Infante, vous deués en ce cas vous seruir 
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aussi des mesmes voyes que je viens de vous expliquer 
pour faire préférer le prince de la Roche-sur- Yon à ceux 
de Neubourg, Toscane et Parme, et si vous ne pouués rien 
faire en faneur de ce premier, vous deués appuyer le choix 
de Parme par préférence aux deux autres, et celui de 
Florence après. Mais quand mesme les Portugais se déter- 
mineroient à Neubourg, vous ne deués user d'aucunes 
menaces contre eux, ni leur faire appréhender mon ressen- 
timent par vostre retraitte. Je ne prétens pas néantmoins 
vous faire demeurer en Portugal, après que la négociation 
pour laquelle je vous ay enuoyé sera finie d'une manière 
ou d'autre, et je nommeray celui qui vous doit succéder 
aussitost que vous m'aurez averti de la conclusion du 
mariage ou de l'Infante ou du Roy de Portugal. 

Je laisse cependant k vostre discrétion de prendre la 
qualité de mon ambassadeur et la suitte conuenable dans 
les complimens que vous serés obligé de faire de ma part 
sur l'un ou l'autre de ces mariages, ou de vous acquitter 
de cette cérémonie de la mesme manière que vous aués fait 
dans les compliments de condoléance au Roy de Portugal et 
à l'Infante. 

Enfin comnae vous jugés bien que j'ay un très grand 
intérest de ne pas abandonner la couronne de Portugal au 
mauuais parti qu'elle témoigne vouloir prendre, et d'em- 
ployer toute sorte de moyens pour empescher que le ftoy 
catolique ne puisse rentrer dans la possession d'un royaume 
si capable de réparer le mauvais estât de^la monarchie* 
d'Espagne, je m'assure que vous apporterés tous vos soins 
et toute vostre addresse pour mettre dans le bon chemin 
ceux qui ont à présent le plus de crédit auprès du Roy de 
Portugal, et leur inspirer le désir de le porter par leurs 
conseils à se donner au plustost des successeurs par un 
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mariage qui conuienne à ses véritables intérests, tel qu'est 
celui de ma cousine de Bourbon. 



N« IV. 

COPPIE de la lettre du Roy à M. de Saint-Romain , 

du 16^ juillet 1684. 

Vostre lettre dn 81 may m'informe des premières propo- 
sitions qui ont esté faites par l'ambassadeur d'Espagne à la 
cour ou vous estes, et de l'espérance que vous aués que le 
dessein qu'il témoigne auoir d'engager quelque négocia- 
tion contre les intérests de ma couronne n'aura aucun 
succès. 

Je ne fais pas de doute qu'il n'offre ainsi que vous me 
l'écriués une pension de trois cent mil croisades pour tin 
double mariage avec la maison de Neubourg; mais comme 
il est constant que l'Espagne n'a pu donner pendant le 
cours de cette guerre aucun subside aux princes qui estoient 
les plus déuoués à ses intérests, on doit bien croire au lieu 
où vous estes que toutes les promesses qu'elle fera ne 
seront suivies d'aucun effet, surtout lorsqu'il sera question 
d'assister une couronne qu'il est de son intérest d'affôiblir 
par tous les moyens possibles. 

Pour ce qui regarde la dot de ma cousine^ de Bourbon, 
l'intention de mon cousin le duc d'Enghien, son père, n'est 
pas de lui donner plus de cent mil écus, et comme ma fille 
la dauphine n'en a pas eu dauantage, et que, dans les ma- 
riages de cette considération on ne doit pas faire beaucuup 
de réflexion sur le plus ou sur le moins, j'ay lieu de croire 
qu'on se contentera de cette dot au lieu où vous estes, 
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d'autant plus que cette alliance m'engagera encore plus 
foi'tement à procurer les auantages de la couronne de Por- 
tugal et k lui donner dans ses plus pressants besoins les 
secours qu'elle poura raisonnablement désirer; vouspouués 
néantmoins promettre encore de ma part cent mil livides 
de pension , soit pour ma cousine de Bourbon , soit pour 
l'une des princesses de Lislebonne; mais vous ne ferés 
cette offrexju'au cas que vous soyés assuré qu'elle sera bien 
reçue, et qu'elle terminera cette affaire à ma satisfaction, 
ne voulant pas m'engager à cette pension en faveur d'au- 
cune de ces princesses , si elle ne dénient reyne de 
Portugal. 



LETTRE de créance pour M. Amelot. 

Très haut, très excellent et très puissant prince, notre 
très cher et très amé bon frère et cousin. Nous n'auons 
pas plustost pensé à rappeller le sieur de Saint-Romain 
auprès de nous que nous auons aussitost fait choix du 
sieur Amelot, marquis de Gournay, conseiller en nos con- 
seils et maislre des requestes de nostre hostel pour lui suc- 
céder en qualité de nostre ambassadeur ordinaire auprès 
de Vostre Majesté , affin qu'il n'y eut point d'interruption 
dans les liaisons d'union que nous souhaittons toujours 
d'entretenir auec Vostre Majesté. Nous ordonnons particu- 
lièrement audit sieur Amelot de l'assurer de nostre estime 
et cordiale amitié , et comme nous ne doutons point que 
Vostre Majesté ne lui donne entière créance, nous ne ferons 
la présente plus longue, que pour prier Dieu qu'il vous ait, 

9 
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très haut, très excellent et très puissant prince, notre très 
cher et très amé bon frère et cousin en sa sainte et digne 
garde. 

Écrit à Versailles, le 28® jour de may 1685. 

Votre bon frère et cousin , . 

Louis. 
Et plus bas , . 

COLBERT. 



No VI. 

6 SEPTEMBRE 1685. 

Ire LETTRE de Louis XIV à M. Amelot, 

Monsieur Amelot, 

J'ay encore receu par cet ordinaire une lettre du sieur 
de Saint-Romain du 81® juillet, et côme je ne doute point 
qu'il ne soit à présent parti de Lisbonne et que vous 
n'ayez déjà commencé à faire les fonctions de mon Am- 
bassadeur, je vous adresse cette lettre seulement, pour 
vous informer que- j'aprens par celle dudit sieur de Saint- 
Romain , qu'on ne peut faire aucun fondement certain sur 
ce qu'on dit de la santé du Roy de Portugal, et comme 
je ne doute pas que dans la juste apréhension qu'elle doit 
donner, on ne fasse beaucoup de réflexion sur les mesures 
qu'on pourroit prendre pour empescher que la couronne 
de Portugal ne retombe sous la puissance du Roy catolique ; 
vous deuez aporter tous vos soins ^ pénétrer quelles sont 
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les vues des Portugais sur ce sujet, et il est bon de leur 
insinuer qu'ils ne peuvent rien faire de mieux pour se 
garantir de ce malheur, que de marier l'Infante à un 
Prince qui n'ait aucun attachement aux intérests de la 
maison d'Autriche. Observez bien cependant tout ce qui 
se passera sur ce sujet , pour m'en rendre un compte 
exact. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait , M. Amelot , 
en sa sainte garde. 

Ecrit à Chasteaudun , le 6® septembre 1685. 

Le 20 septembre 1685, le marquis Amelot arriva à 
Lisbonne et fut reçu avec le cérémonial convenu. 



No VIL 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'arriuay en cette ville le 20® de ce mois. Auant que 
d'entrer dans la riuière , je receus par une chaloupe de 
Cascais, un billet de M. de Saint-Romain, par lequel il 
m'informait de la manière dont il cstoit demeuré d'accord 
auec cette Cour, que les saints seroient doresnauant receus 
et rendus par les Ambassadeurs de France , venant icy 
dans les vaisseaux de Vostrc Majesté, et suivant cela, le 
sieur Audiffredi qui commande VEmerillon, sur lequel 
j'estois, enuoya auertir le commandant du fort Saint- 
Julien, qu'il amenoit à Lisbonne le nouvel Ambassadeur 
de France , et ensuite il salua le fort de sept coups , et 
on lui en rendit deux moins. Incontinent après, le fort 
salua de treize coups l'Ambassadeur de Votre Majesté , le 
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fort de Bougis qui est vis à vis en fit autant , et nous 
rendismes pour tous les deux un seul salut de treize 
coups. Après estre entrez dans la riuière qui fut le 19® 
après midi^ nous vinsmes mouiller un peu en de là de la 
tour de Belem ou le mesme ordre fut pratiqué à l'égard de 
cette forteresse et de la tour vieille qui est vis à vis. 

Le soir du mesme jour, un mestre de camp nommé 
Gonsalvo da Costa, vint me faire un compliment sur mon 
arriuée, de la part du roy Dom Pedro; le lendemain le 
comte da Ponte vint au nom du mesme Roy me prendre 
dans ses brigantins , me mena jusqu'au port de la ville 
d'où il me conduisit dans les carosses de Sa Majesté 
portugaise, jusques à la maison de M. de Saint-Romain, 
qui est présentement la mienne. Dans le vaisseau de 
Vostre Majesté et dans ma maison , je donnay toujours 
la main à l'un et à l'autre de ces deux fidalgues , et le 
dernier me fit aussi les honneurs dans les brigantins et 
dans les carosses du Roy son maistre. 

C'est de cette manière. Sire, que le cérémonial est à 
présent établi pour la réception de vos Ambassadeurs en 
cette Cour. Le lendemain de mon arriuée, j'enuoyay sui- 
uant l'ordre accoutumé en donner part au Nonce, à 
l'Ambassadeur d'Espagne , à l'envoyé d'Angleterre et aux 
residens de Hollande et de Parme, qui me sont tous 
venus voir le jour mesme ou le lendemain. Le duc de 
Cadaual, le comte de Ribera et plusieurs autres fidalgues 
me sont aussi venus rendre visite , et j'ay déjà commencé 
h en rendre' quelques-unes des principales. 

M. de Saint-Romain a commencé à m'informer ^de 
toutes les choses qui peuuent m'esclaircir du véritable 
estât de cette Cour, et qui regardent le service de Vostre 
Majesté. Il m'a fait voir le dernier iillet de la dame Du 
Verger : mais comme il l'envoyé à Vostre Majesté et qu'il 
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lui rend compte de la santé du roy Doni Pedro, il ne me 
reste qu'à assurer Vostre Majesté , du zèle extrême et du 
profond respect avec lequel je suis , 

Sire , 

De Vostre Majesté, 

Le très humble , très obéissant , et très fidèle 

serviteur et sujet. 

No vm. 

7 OCTOBRE 1685. 

II' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

J'apprens par vostre lettre du 28® aoust que vous auez 
reçu à vostre arriuée à Lisbonne , les mêmes honneurs et 
traitemens dont on est convenu auec ceux qui vous ont 
précédé, et que le sieur de Saint-Romain vous a instruit 
de tout ce qui peut faciliter vostre négociation. Il me 
paroist aussi par le compte qu'il me rend de ce qui s'est 
passé dans ses audiences de congé que le Roy n'a pas 
encore pensé sérieusement à de secondes noces pour lui ni 
mesme à marier l'Infante. Mais comme Dom Antonio de 
Freitas , son envoyé est à présent à la Cour de Neubourg, 
il y a bien de l'apparence que le penchant du Roy sera 
plustost du costé de cette, maison, quoique fort attachée 
aux intéresls de la maison d'Autriche , que pour aucune 
autre qui ait des liaisons auec moy. Il m'assure néantmoins 
que vous employerez tous vos soins et toute vostre adresse 
pour détourner la Cour ou vous estes , d'entrer dans des 
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Wu qui (lUlKiiunl irouliler la tionno v,otTe»p6&' 
(laucv que Je iir^ttirc cDlrvIciilr auec ccltu cuuruniic. 

Sur ce, file. 

A Funlaioubieau, le 7 octobre 1685. 

N» I.V. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 
SmE, 

M. do Salnt-itonmin ^'embarca le .'i" tU: ce iiii)ii>, ci mit 
iH'M le lendemain malin !i la voile. Il m'a Tail pari de ses 
Iuml6res auec lieaucuup d'uuuorlurc, et j'ay lascbé dans 
U'M etitt'eliens que J'ai eus avec lui de ne rien oublier do 
lunlcu tcH cboHeii Kur leequelle» J'ay cvd iii^ceasalre d'auolr 
HeM aiilH. Je l'ai piirticuli6rcmeiit [ircM<: de me dire ainsi 
que iiiiin intitruelioii le [lurte, ma senlimcnl sur ta 
eijiidiilt(! i|ui! Je doit) garder loucbaut l'alTaire de» mariages, 
et nuutt bijiiimeH conueiiuH enMemblu, que danti Testai ou 
Kunt tes cliusett duut Viistre Majesté enl lrb& informée et 
u|)rËi!i tout ee qui ii talé dit et redit icy bui- celle matière, 
il «croit inutile de marquer beaucoup d'empressement : 
mais t]iril cHl pluM ii propos dunu lesi commenr.emciis 
[l'escuulcr ce qui se dira, et de parler des auantageii qui 
Mil trouuciil pour le I'urtuy;al dans leiii alliances de France, 
si'jilemenl dans W.a oceat^ionH, cl lorsque le silence de 
^olre Ambassadeur pimrruit luire croire que Vostie 
Majesté n'y prend plus de part. C'est aussi la conduile, 
Sire, i[UQ Je crois deuoir suivre, li moins que Votre 
Majeslé lie m'en priiserlue une autre; cl J'apportcray 
cdpeiiduiil toute rapplicallou dont Je suis capable, ii estrc 
inloriné du ce qui se [lasscru. 

I';ir liiul ce qui' J'ni apjirin depuis mon arriui^c il ine 
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paroist, et M. de Saint-Romain mesme, et le père Pom- 
mereau sont conuenus ensemble devant moy, que le roy 
Dom Pedro, n'a point encore pris de résolution quoy 
qu'on ait cru quMl pencboit pour les mariages de Neubourg : 
mais qu'il est très possible que ce Prince qui ne fait rien 
que par caprice, passe tout d'un coup , des irrésolutions 
dans lesquelles il est depuis si longtemps à une volonté 
déterminée de prendre l'un des partis qu'on lui propose : 
en sorte que ses Ministres mesme auxquels il a fort peu 
de confiance , n'en seront pas plustost instruits que le 
public. Sa santé est toujours au mesme estât , il ne se 
laisse voir à personne et ne signe point les expéditions 
ordinaires. Il a fait cependant l'effort samedi l^^ de ce 
mois , de donner une audience particulière à M. de Saint- 
Romain , dans laquelle il fit de' grandes honnestetés à ce 
Ministre , et l'assura auec les plus belles paroles du monde 
qu'il ne feroit jamais rien qui ne fut le meilleur pour son 
estât et pour lui mesme, ni contraire à la satisfaction de la 
France, et à la reconnai5.sance qu'il deuoit à Votre Majesté. 
M. de Saint-Romain , l'ayant pressé de s'expliquer un peu 
plus précisément, il répondit en riant , par de nouvelles 
expressions qui ne contenoient que le mesme sens et aussi 
générales que les premières. - - 

Le nonce Durazzo eut son audience de congé le leR- 
demain de celle qu'eut M. de Saint-Romain, et il partit le 
4® de ce mois pour Madrid. L'enuoyé extraordinaire d'An- 
gleterre qui passe en Espagne l'eut pareillement mercredi 
dernier. La dame Du Verger dit à M. de Saint-Romain la 
surveille de son départ, que le P. Pominereau auoit de 
nouueau témoigné à l'Infante qu'il souhaittoit de se retirer 
en France , que cette Princesse lui auoit fort dit qu'il ne 
falloit pas qu'il y songeast, mais que nonobstant cela, le 
P^re auoit esté trouuer le Roy pour, lui demander son 
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congé "et que ce Prince lui auoit répondu qu'on estoif 
bien aise de le voir icy et qu'il ne deuoil point penser k 
quitter le Porlugal. Cependant le Père n'a parlé de rien à 
M. de Saiut-Homain ni a moy , sinon qu'il me dit hier qu'il 
ne pouuoît pas demeurer encore longtemps icy. Il s'est 
d'ailleurs efforcé de me persuader dans les conuersations 
que nous auons eues ensemble, qu'il auoit les meilleures 
intentions du monde , et que s'il n'auoit pas fait tout ce 
qu'on aurait pu souhaiter de lui, c'est qu'il n'esloit pas 
en place de pouuoir plus que ce qu'il faisoit. Je ne lui ay 
point témoigné sauoir ce que M. de Saint-Romain pense 
sur son sujet, ni ce qu'il en a mandé i» Voslre Majesté, et 
j'ay lasclié au contraire de lui marquer de la confiance 
afin de l'obliger d'en prendre en moy. 

La mesme dame Du Verger dit à M. de Saint-Romain, 
que le duc de Cadaual parlant il y a quelque temps au 
Roy sur les mariages de Florence , ce Prince lui auoit 
-dit, puisque vous en auez si enuie, voyez ce qu'on veut < 
faire ; que la dessus le Duc auoit repris : mais , seigneur, 
il faudrait donc rapeler Freilas Hranco d'Allemagne, et 
que le Roy auoit répondu que cela n'estoit pas néces- 
saire. 

Le mesme Duc estant venu dire adieu à M. de Saiat- 
Romain , lui dit en le quittant, que présentement la con- 
joncture estoit bonne sans qu'il s'expliquast sur qiioy ni 
comment. Dans les visites qn'il m'a faites et que je lui ai 
rendues, il a fort affecté de me dire qu'il estoit bon ser- 
viteur de la Fiance el de la famille Françoise , et s'est 
fort dechaisné contre les Espagnols , sans que cela fust 
trop à propos. Aucun des autres Conseillers d'Eslat ne 
m'est venu voir, el ils demeurent dans leur prétention 
d'eslre visitez les premiers par un concert pris entre eus 
sans s'en expliquer autrement, et sans donner lieu par 
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conséquent à chercher des expédiens, l'Ambassadeur 
d'Espagne a aussi esté visité le premier du seul marquis 
de Gouée , qui passe pour un flèffé Castillan , comme je 
l'ai esté du duc de Cadaual , et du reste il n'a veu aucun 
des autres Conseillers d'Estat , que lorsqu'il a eu à traiter 
avec quelques uns pour les affaires dont il est chargé, 
quoiqu'à son égard l'usage de Madrid pût faire une loy 
pour un traitement réciproque. M. de Saint-Romain et 
moi estions conuenus que si quelques uns de ces Messieurs 
fussent venus lui dire adieu , je m'y serois trouué auec 
lui et prenant en parti la visite pour môy , je serois allé 
les voir ensuite en les en remerciant. Je ne say s'ils ont 
craint qu'on ne fit le tour, mais pas un d'eux à la réserve 
du Duc n'est venu voir M. de Saint-Romain , quoiqu'il les 
eust tous été voir le dernier. Comme Vostre Majesté ne 
m'a point donné d'ordre précis sur ce sujet, et que si 
d'un costé il est fascheux de n'auoir point de commerce 
auec les principaux Ministres d'une Cour don! l'on peut 
avoir affaire, il seroit d'ailleurs contraire à la dignité de 
vos Ambassadeurs, d'estre les premiers à essayer un pareil 
changement. Il est difficile de trouuer des tempéramens 
sur tout auec des gens qui ne s'expliquent point ouuerte- 
ment , et j'attendrai les ordres de Vostre Majesté dont j'ay 
desjà prié M. de Croissy auant de partir de la Rochelle de 
vouloir m'informer. M. de Saint-Romain et moy auons crû 
que la chose demeurant indécise, l'Ambassadeur de France 
pourroit aller voir les Conseillers d'Estat, s'il se présen- 
toit quelque occasion de leur faire quelque compliment de 
tristesse ou de joie afin d'entrer par là en commerce avec 
eux ou si estant dans la suite nommez commissaires , il y 
auoit sujet de leur aller parler d'affaire. 

M. de Saint-Romain , Sire, m'a laissé entre les mains 
la valeur d'environ 900 livres de France, du reste de l'ar- 
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gent que Vostre Majesté, lui auoit fait remettre pour 
employer à des gratifications enuers les personnes dont 
on peut tirer quelque seruice. Gomme il y a icy peu de 
gens affectionnez, et qu'on ne doit guère espérer d'en 
trouuer qu'en les intéressant , si Vostre Majesté juge à 
propos de me faire remettre quelque fond, pour cela je 
tascherai de l'employer utilement auec la somme que M. de 
Saint-Romain m'a laissée soit pour conseruer les corres- 
pondances que ce Ministre auoit en cette Cour ou pour en 

acquérir de nouvelles. 

• 

Je suis, etc. 

■ 

A Lisbonne , le 11 septembre 1685. 

N» X. 

21 OCTOBRE 1685. 

IIIl LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Vostre lettre du 11 septembre, m'informe du projet 
que vous auez fait auec le sieur de Saint-Romain auant 
son départ de Lisbonne, pour la conduite des principales 
affaires que vous auez à traiter au lieu ou vous estes, et 
dans le grand penchant que le Roy de Portugal témoigne 
pour une double alliance dans la maison de Neubourg , 
vous deuez plustoàt vous appliquer à traverser et rompre 
ce dessein , qu'à rien proposer et soutenir un Prince qui 
ne seroit pas agréable au Roy. 

Je veux bien mesme que s'il ne vous reste aucune 
espérance de faire agréer le prince de la Roche^sur-Yon , 
pour mari de l'Infante et qu'au contraire vous voyiez de 
la disposition à accepter les offres qui doiuent estre faites 
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de la part du Roy de Pologne , en faveur du Prince son 
fils, vous lui rendiez tous les bons offices gui dépendront 
de vous pour le faire préférer à tout autre , et que vous 
témoigniez que le choix m'en seroil agréable, 

II est bon de ménager le duc de Cadaual et de lui faire 
connaistre que j'ai toujours beaucoup de confiante aux bonnes 
intentions que je say qu'il a pour le maintien d'une parfaite 
correspondance entre ma couronne et celle de Portugal. 

J'ai bien voulu remettre à la décision du Pape , les 
différons qu'a fait naistre la succession palatine, afin de 
ne laisser aux Princes et Estais de l'Empire , aucun sujet 
de croire que je veuille rien entreprendre qui soit con- 
traire au traité de trèue. 

L'application que je donne depuis si longtemps à la 
conuersion de mes sujets , ayant eu par la bénédiction que 
Dieu y a donnée, tout le succès que j'en pouuois désirer, 
en sorte que par les avis que je reçois de toutes mes 
provinces, il y en a desjà près de cinq cent mille qui ont 
abjuré leur erreur, j'ai sujet de croire que la pluspart des 
autres qui ne montent pas à cent mille personnes suiue- 
ront bientost ce bon exemple. C'est ce qui m'a fait prendre 
la résolution d'interdire tout exercice de la religion prétendue 
réformée, par î'édit dont je vous ai enuoyé copie qui sera 
incessamment porté dans tous mes parlemens pour y estre 
enregistré, et il y aura d'autant moins de difficulté dans son 
exécusion que le peu d'opiniastres qui demeureront dans leur 
erreur ne peut plus estre d'aucune considération, ni faire le 
moindre obstacle à la réunion de tous mes sujets à la 
religion catholique , apostolique et romaine. Vous pourrez 
faire part de cette nouuelle à ceux qui vous témoigneront 
s'y intéresser. 
Sur ce , etc. 
A Fontainebleau, le -21® jour d'octobre 1685. 
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Le 25 septembre 1685 , Amelot écrivit au Roi que la 
santé de Dorn Pedro était menaçante ; que la sœur de 
S. M., la reine douairière d'Angleterre^ demandait à ren- 
trer en Portugal. L'entourage du Roi cherchait à -prévenir 
ce retour. 

Il annonçait l'arrivée de la flotte du Brésil, pauvre- 
ment chargée de 16,000 coffres de sucre, au lieu de 85,000, 
comme les années précédentes. Les arrivages de tabac 
étaient réduits d'un tiers, un seul navire venait des Indes. 

N» XI. 

2 NOVEMBRE 1685. 

IV' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âhelot. 

Je vois par vostre lettre du 23® septembre, que les 
fluxions tiont le Roy de Portugal est continuellement 
incommodé, ne l'ont pas obligé jusqu'à présent à s'abste- 
nir de tout ce qui peut estre contraire à ses indispositions. 
Il paroît cependant, par tôiis les auis que je reçois, qu'il 
s'est entièrement déterminé à choisir, dans la maison de 
Neubourg, une femme pour lui et un mari pour l'Infante ; 
et comme l'exécution de ce projet engage entièrement la 
couronne de Portugal dans les intérests de la maison 
d'Autriche , vous jugez bien que vous ne deuez rien 
obmettre pour en faire voir les inconuéniens aux Ministres 
qui ont le plus de crédit dans les Conseils dudit Roy, et 
les porter à donner plustost leurs suffrages au Prince de 
Pologne et mesme à la maison de Toscane, que de faire 
une démarche si contraire à la bonne correspondance 
qu'ils ont toujours entretenue auec moy, et qui leur a esté 
si utile dans leurs plus pressans besoins. 
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Je veus enuoie une lettre de change de mille escus, 
dont vous pourrez disposer pour la continuation des 
petites gratifications que le sieur de Saint-Romain a com- 
mencées, et que vous croirez absolument nécessaires pour 
vous faciliter l'exécution de mes ordres. La couùersion 
de mes sujets de la religion prétendue réformée continue 
auec le mesmç succès que je vous ai cy-devant escrit, et 
Dieu bénit si visiblement les soins que j'y apporte, que 
j'ay sujet de me promettre que ce grand ouurage aura 
Mentost sa dernière perfection par rentièr| réunion de 
ceux qui demeurent encore dans Terreur. Le marquis de 
la Feuquière a obtenu du Roy catholique la satisfaction 
que je pouuois désirer sur les différens qu'il y auoit entre 
mes sujets et ceux dudit Roy, touchant la liberté de 
pescher et de nauiguer auec toutes sortes de bastimens, 
tant dans la ri'uière de Bidassoa et son embouchure, que 
dans les mers voisines ; et, par le traité prouisionnel que 
ledit sieur de Feuquière a fait avec les Commissaires 
espagnols, il est conuenu que les sujets, de part et d'autre, 
jouiront également, pendant le temps de la trèue, de cette 
liberté, sans y pouuoir estre troublez. 

Sur ce, etc. 

A Fontainebleau, le 2® nouembre 1685. 

La santé du Roi continue à être mauvaise ; il ferme ses 
feujîtres le jour et passe la nuit sans lumière. Le duc de 
Gadaval promet toujours son appui aux mariages français; 
mais il n'en est pas question avec le Roi. Les Portugais 
ne se préoccupent que de ce mariage-là ; mais Roc Mon- 
teiro lui a fait entendre que la naissance d'un héritier 
de la couronne pourrait amener des désirs de change- 
ments. 
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N» XII. 

18 NOVEMBRE 1685. 

Ve LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Je voi? par vostre lettre du 8® octobre aussi bien que 
par vos précédentes et par le rapport que le sieur de 
Saint-Romain m'a fait à son retour de Testât des affaires 
de Portugal, *que le Roy et ses Ministres concourent à tout 
ce qui peut causer la perte de cette couronne et la réunir 
à celle d'Espagne. Et, en effet, soit que le Roy suiue le 
penchant qu'il témoigne auoir à demeurer dans Testât où 
il est à présent et à ne point marier TInfante, soit qu'il 
se détermine à prendre une Princesse de la maison <le 
Neubourg, il y a bien de Tapparence que la maison d'Au- 
triche y trouuera tout Tauantage qu'elle désire. 

J'aprens mesme qu'on enuoie à Tambassadeur d'Es- 
pagne les ordres et pouuoirs nécessaires pour conclure 
une ligue auec le Portugal, et vous ne deuez rien obmettre 
en cette occasion pour eslrc bien informé de tout ce qui 
se passera et faire connoistre, tant au Roy qu'aux mi- 
nistres et conseillers d'Estat de la Cour où vous estes, 
combien celte association auec TEspagne leur peut porter 
de préjudice et Tintérest qu'ils ont de ne me point donner 
un si juste sujet de mécontentement. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 18 nouembre 1685. 

23 octobre 1685. ~ Les conseillers d'Etat n'ont aucun 
attachement pour le Roi de France. La force extraordi- 
naire du roi Dom Pedro peut seule le faire résister à sa 
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maladie. Le duc de Gadaval a remis un mémoire au Roi 
poiir le décider à porter ses troupeâ de dix mille hommes 
à vingt mille hommes. On croit que la reine douairière 
d'Angleterre reviendra au printemps prochain. Le roi 
ûom Pedro ne veut ^ pas entendre parier des mariages 
4^ Florence. Ceux de Parme ont peu de partisans. Les 
Partisans de la famille de Neubourg prennent grand avan- 
tage de ce qu'elle vient d'être élevée à l'Electorat. 

Henri Henriquez de Miranda, qui partageoit la faveur du 

feu roi Dom Alfonse avec le comte de Caslelnelhor; et qui 

fut mis en prison lorsque ce comte fut chassé de la Cour, 

a été , depuis peu , mis en liberté par un jugement qui 

le rétabht dans ses biens et dans ses charges. 

NO XIIL 

2 nÉGEMBRE 1685. 

VP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 
Monsieur Amelot, 

» 

Vostre lettre du 23 octobre me fait voir que ceux qui 
ont le plus de part au gouuernement de la couronne de 
Portugal, n'ont ny assez de fermeté pour représenter au 
Roy, leur maistre, les raisons qui le doiuent obliger à 
assurer sa succession par une double alliance qui ne soit 
point contraire à la bonne correspondance qu'il doit entre- 
tenir avec moy, ny assez d'indifférence pour les intérests 
de l'Espagne, pour vouloir donner à ce Prince un conseil 
si salutaire. Vous deue?, néantmoins, continuer à les mé- 
nager auec toute l'adresse possible, et ne pas désespérer 
que ce Prince, auançant en âge, ne fasse à la fin de 
plus sérieuses réflexions sur le grand intéresl qu'il a de 
se donner au pluslost des successeurs capables de main- 
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tenir une couronne qui ne peut plus retourner au pouuoir 
du roy d'Espagne, sans que les descendans de ceux qui 
l'ont arrachée des mains des Castillans n'en soient entiè- 
rement oprilnés. Et quoi que je sois assez porté à donner 
à cette couronne les assistances dont elle pourroit auoir 
besoin tant qu'elle répondra de sa part à mes .bonnes 
intentions, on peut néantmôins faire enuisager aux mi- 
nistres que je pourrai prendre d'autres partis aussi avan- 
tageux pour moy, s'ils négligeoient de prendre les mesures 
les plus coniipables à leur conseruation, et qu'ils préfé- 
rassent l'alliance du Roy catholique à la mienne, 

Obseruez toujours bien tout ce qui se passera sur ce 
sujet, et continuez à m'en rendre un compte exact. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 2® jour de décembre 1685. 

N° XIV. 
' LETTRE de M. Amelot au Hoy. 

Sire , 

J'enuoyay la semaine passée chez le secrétaire d'Estat 
pour sauoir la réponse sur l'audience que j'auois deman- 
dée. Il estoit au lit, malade, et répondit que le roy Dom 
Pedro l'auoit chargé de me dire que sa santé ne lui 
permettoit pas encore de luy pouuoir donner audience, et 
qu'aussitost qu'il seroit en estât de cela, il m'en feroit 
auertir. Ainsi, je suis toujours aussi incertain qu'aupara- 
vant du tems auquel je pourray l'obtenir; la santé dé ce 
Prince est meilleure, à ce que disent tous ceux qui 
fréquentent le Palais ; il a mesme signé beaucoup d'expé- 
ditions, et a permis que le gouuerneur de Fernambouc et 
le capitaine des gallions, qui arriuerent la semaine passée, 
le soient venus saluer, mais dans un lieu dont les fenestres 
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estoient fermées. Du reste, il ne change rien à sa manière 
de vie, et bien loin de témoigner aucun désir de sortir de 
sa retraite, on a toujours sujet de croire qu'il s'y plaist, 
et ne la quittera qu'auec beaucoup de peine. On m'a 
assuré que l'enuoyé de Bauière, qui a esté depuis peu à 
Madrid, y a veu celuy de Portugal, et qu'il luy a parlé 
des mariages dû prince et de la princesse de Bauière, 
pour le Roy et pour l'Infante, comme d'une chose qu'on 
souhjaitteroit fort à la Cour de l'Electeur. Le Portugais l'a 
escrit icy, à ce que j'ay su, et le roy Dom Pedro, à ce 
que j'ay su, a tesmoigné de l'inclination pour ces alliances, 
outre qu'il a certainement du penchant pour l'Allemagne. 
L'extrême jeunesse du prince et de la princesse de Bauière, 
bien loin d'estre un obstacle dans son esprit, est au con- 
traire regardée de luy comme une chose très conforme à 
ses viles ; premièrement, parce que ce luy peut estre un 
prétexte plausible d'esloigner la conclusion, principale- 
ment à l'égard du prince de Bauière, et en second lieu, 
parce que de fort jeunes personnes l'obligeront à bien 
moins d'égards et de contraintes, et lui osteront, au moins 
pendant quelques années, tout soupçon de cabales et 
d'intrigues. On sçait, d'ailleurs, que Freitas Branco a esté 
à Munich, quoique sans aucun ordre de négocier, et il 
pourroit estre que les choses toumeroienl de ce costé-là, 
si le Roy prenoit une fois résolution de se marier ou de 
marier l'Infante. Cette Cour même, qui ne peut ignorer 
que les iparîages de Neubourg seroient très désagréables 
à Vostre Majesté, ne manqueroit pas de dire, en faisant 
ceux de Bauière, qu'elle auroit crû s'unir par-là plus 
estroitement auec la France, et ne pouuoir jamais^ mieux 
faire pour plaire à Vostre Majesté, qu'en s'alliant dans 
une maison qu'elle a jugé digne de donner une Princesse 
pour femme à Ms'^ le Dauphin. 

10 
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Quoiqu'il n'y ait rien de nouueau, Sire, qui puisse faire 
croire que Ton prenne bientost icy quelque résolution 
sur les mariages, j'ay crû néantmoins deuoir représenter 
cecy à Vostre Majesté, afin qu'elle voye si elle juge à 
propos de me donner quelque ordre sur ce sujet. 

Le comte de Gastelmelhor arriua mardi à Gascais'sur 
un vaisseau anglois, et il en repartit samedi pour s& 
rendre à la terre de Pombar, qui luy a esté marquée par 
le roy Dom Pedro pour le lieu de sa demeure. Il a receu 
des présents considérables du roy et de la reine douairière 
d'Angleterre. Ses deux fils, qui sont reuenus avec luy, 
vinrent auant-hier saluer l'Infante. 

No XV. 

17 DÉCEMBRE 1685. 

Vile LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vostre lettre du 5® nouembre auec la copie 
du Mémoire que vous auez présenté au roy de Portugal, 
touchant les violences qui ont esté faites au Consul fran- 
çois, et je m'assure que ce Prince ne laissera pas cette 
action impunie et qu'il empeschera que mes sujets ne 
reçoiuent à l'auenir d'aussi mauuais traitemens que ceux 
dont nous nous plaignez par ledit mémoire (1). 

Pour ce qui regarde les mariages qu'on propose à pré- 

(1) Cette affaire, aujourd'hui sans intérêt, est l'objet d'un 
rapport de M. Amelot et d'une correspondance assez active 
entre l'ambassade et le conseil d'Etat. Il s'agissait de violences 
exercées contre le Consul au sujet de droits indûment perçus sur 
un navire français. 
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^^nt k la Cour où vous estes, des prince et princesse 
Bauière, comme vous sauez que l'Electeur de Bauière 

^st présentement fort attaché aux intérests de la maison 
l'Autriche, vous deuez faire tout ce quy vous sera pos- 

^ble pour détourner ledit Roy de faire des alliances si 

préjudiciables à la bonne intelligence qu'il y a toujours 
eue entre ma couronne et celle du Portugal ; et de tous 
les partis qu'on peut prendre au lieu où vous estes, il n'y 
a que la préférence de la maison de Neubourg qui me 
puisse estre plus désagréable que Bauière. 

Je n'ay cependant rien à changer à ce que je vous ay 
escrit sur tous les autres mariages, et si celuy de mon . 
cousin le prince de Gonti et de ma cousine dë^ourbon 
auec le roy de Portugal ne peuuent réussir, vous deuez 
apuyer celuy du roy de Pologne avec l'Infante, et au 
desfaut de ceux-là, faire Connoistre que j'aurois moins de 
répugnance à ceux de Parme et de Florence ; enfin, à 
tous autres Princes ou Princesses qui auront moins d'atta- 
chement à la maison d'Autriche que ceux de Bauière et 
de Neubourg. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 17 décembre 1685. 

19 novembre 1685. — Nouvelle indisposition du roi 
Dom Pedro. Il a déclaré au duc de Gadaval ne pas vouloir 
se marier ni songer au mariage de l'Infante. L'Infante le 
savait par le confesseur de son père, qui l'avait dit au 
Conseil d'Etat^et la dame Du Verger le savait par sa fille, 
confidente de l'Infante. Le P. Pommereau prétendait n'en 
rien savoir. Le duc de Cadaval venait d'avoir un fils. 
Le lendemain , Amelot croit encore que le jeudi précédent 
le Roi a fait appeler l'Infante et lui a manifesté le désir 
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de lui remettre le gouvernement du royaume entre les 
mains, que pour lui il songeait à se retirer. 

No XVI. 

30 DÉCEMBRE 1685., 

VIII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

J'aprens par vostre lettre du 19 nouembre et par le 
billet qui y estoit joint, la résolution que le Roy estoit 

. sur le point de prendre de se démettre entièrement du 
gouueméîïhent en faneur de celuy qui épousera l'Infante. 
J'ay néantmoins encore peine à croire qu'il prenne un si 
méchant parti, et pour peu qu'il fasse de réflexions sur 
tous les sujets qu'il pourroit auoir de s'en repentir, il y 
a bien de l'apparence qu'il se gardera bien d'en venir 

. effectiuement à cette abdication. Si, néantmoins, contre 
mon opinion il ne changeoit pas de sentiment, vous 
jugez bien que vous deuez encore redoubler vos soins et 
vostre aplication pour persuader ce Prince et son Conseil 
de l'auantage qu'ils trouueroient à préférer mon alliance 
à toute autre. Et outre les raisons que contient vostre 
instruction en faveur du prince de la Roche-sur-Yon, la 
mort du prince de Gonti, son frère, sans enfans, vous en 
donne encore de nouuelles, ses reuenus estant fort aug- 
mentés par cette succession, et lui, devenu l'aisné et le 
seul héritier de sa maison. 

Vous deuez mesme insinuer au duc de Gî^^aual qu'en se 
rendant le principal promoteur de ce mariage, il en auroit 
tout le mérite auprès du Prince et de la Princesse, et 
qu'il se conserueroit d'autant plus leur confiance et la 
plus grande part dans l'administration des affaires de 
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cette couronne, que j'aurois moy-mesme beaucoup d'in- 
térest de le maintenir dans cette considération et d'empes- 
cher par toutes sortes de moyens qu'elle ne pust receuoir 
la moindre diminution. 

Quoiqu'il ne me paroisse pas par vos lettres et par le 
rapport*que m'a fait le sieur de Saint-Romain que le 
P. Pommereau se soit bien conduit pour porter l'Infante 
k ce mariage, néantmoins je ne laisseray pas de le faire 
encore auertir de son devoir pour l'obliger à seconder 
vos soins en cette occasion. 

Taschez aussi de bien ménager la personne qui vous 
donne des auis et assurez-la d'une récompense propor- 
tionnée aux services qu'elle pourra rendre dtns cette 
affaire. Continuez aussi à m'informer avec la mesme exac- 
titude de tout ce qui se passera de plus considérable. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 30 décembre 1685. 

4 décembre 1685. — Le bruit de l'abdication ne s'est 
pas confirmé; mais on fait courir celui de la conclusion 
du mariage du Roi avec la princesse de Neubourg. 

ce Dans la visite que je fis il y a trois jours au duc de 
Cadaual, après luy auoir parlé du bruit qui couroit et luy 
auoir représenté fortement toutes les raisons qui deuoient 
détourner le roy Dom Pedro de s'allier dans la maison de 
Neubourg, il me. répondit que certainement il n'y auoit 
rien de fait; mais qu'il ne voudroit pas répondre que 
dans la suite la chose ne se pût faire, que» pour lui il 
auoit toujours esté du sentiment des mariages de France, 
et qu'il estoit conuaincu que c'estoit le véritable intérest 
du Portugal, qui, s'estant bien trouué de la première 
alliance, ne deuoit jamais, suivant les règles du bon sens. 
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en aller chercher ailleurs; mais qu'on estoii entesië icy 
de ne s'allier qu'auec des enfants de princes souverains, 
el que l'on esloit persuadé que les mariages ne changeoient 
point les inclinations ni les intérests des couronnes, et 
que quand mesme le roy de Portugal prendroit ime femme 
il Madrid, les Portugais D'en deuiendroient pas plus Espa- 
gnols, comme les François ne le sont pas deuenus pour 
auoir eu deux reynes espagnoles. Comme j'ay voulu lui 
faire voir l'estrfime différence qu'il y auoit dans celte com- 
paraison et destruire cette raison chimérique de souue- 
raineté par la véritable grandeur d'un prince du sang de 
France et par l'assurance qui se trouuoit dans une telle 
alliance, de l'amitié et des secours de Voslre Majesté, il s'est 
luis le premier à traiter ces prétendues raisons des Por- 
tugais de fantastiques, el à me dire qu'on deuoit toujours 
se deffler des Espagnols el ne pas se flatler qu'on peut 
n'avoir jamais besoin de secours contre eux. 11 a adjouslé 
que s'il en esloit consulté, il le diroît encore comme il 
auoit déjà fait; mais il m'a donné k entendre en mesme 
tems, et il l'anoit dit deux jours auparauant plus claire- 
rement à Desgranges, qu'il n'y auoit rien à espérer pour 
les mariages de France. J'ay fini par lui dire que n'y 
ayant encore rien de conclu, comme.il m'en assuroit^ 
un ministre aussi en droit de parler qu'il l'esloit, pourroil 
au moins insinuer ce qui esioil de moins mauuais el de- 
moins contraire aux inléresis du Portugal ; que ses bonnes 
intentions étaient connues, mais qu'on pourrait attendre 
quelque chose de plus d'un homme comme lui. » 

Le marquis Amclot avait eu occasion de parler de ma- 
riage à des seigneurs qu'il avait tous trouvés désireux de 
n'avoir pour reyne que la lille d'un souverain. 

Le grand Inquisiteur a demande ii faire imprimer Tédit 
de révocation de l'Edit de Nantes. 
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N» XVII. 

18 JANVIER 1636. 

IX» LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du S® décembre me fait voir que les auis 
qui vous auoient esté donnés de la résolution prise par le 
Roy de marier Tlnfante et remettre le gouuernement entre 
les mains, de celui qui Tépousera, n'ont eu aucune suite, 
et i'ay bien cru aussi que pour peu qu'il fist de reflexion 
aux inconuenients que pourroit auoir cette abdication, il 
se garderoit bien de la faire. Il me paroist, par vostre 
lettre, qu'il n'a témoigné auoir ce dessein que. pour cacher 
ses véritables pensées et amuser cette princesse. 

Je vois cependant auec peine que son inclination et 
celle de ses Ministres et de sa noblesse, les porte à préfé- 
rer l'alliance de Neubourg à toute autre ; et cpmme il ne 
faut pas douter que l'Espagne n'en tire de très grans 
auantages, et ne se facilite, par ce mariage, les moyens 
de réunir quelque jour cette couronne à celle du Roy 
catholique, vous deuez faire connoistre que cette alliance 
est incompatible auec la bonne intelligence qui a toujours 
esté entre moy et la couronne de Portugal; et si vous 
jugez qu'il ne suffise pas de le dire aux Ministres auec 
lesquels vou^ auez le plus de correspondance, vous pouuez 
nettement le déclarer au roy de Portugal. 

J'approuue tout ce que vous auez fait pour rendre 
publique la révocation de l'Edit de Nantes, et l'heureux 
succès de mes soins pour la conuersion de mes sujets. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 13® jour de ^anuier 1686. 
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LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Depuis la lettre que je me suis donné l'honneur d'escrire 
à Vostre Majesté le 9® de ce mois, j'ay eu de nouueaux 
éclaircissemens sur l'affaire du mariage de Neubourg, 
dont j'ay cru deuoir rendre compte à Vostre Majesté sans 
attendre le jour de l'ordinaire de France, espérant que 
celuy qui part demain par le courrier d'Italie pourra 
rejoindre à Bayone, comme il arrive quelquefois, celuy 
qui partit pour France la semaine passée. 

Voici un billet que je r^ceus, il y a quatre jours, de la 
Du Verger : 

« La pauvre Infante a esté bien joiiée par le duc de 
Gadaual; il l'a amusée tous ces jours-cy en luy disant de 
ne point parler au Roy des nouuelles que l'on disoit par 
la ville. Hier au soir, l'Infante alla voir le Roy, sans doute 
que le Roy et luy auoient résolu que le Roy diroit à l'In- 
fante la résolution qu'il a prise; mais le Roy prit par 
trois fois la main de l'Infante sans luy pouuoir dire un 
mot. Le Duc voyant qu'il ne disoit rien, alla dans un 
cabinet attendre l'Infante, et luy dit à son arriuée que le 
Roy auoit dessein de lui parler de son mariage et -qu'il 
ne sauoit pourquoi il s'estoit retenu, qu'il n'estoit plus 
tems de lui cacher cela, et que le Roy auoit fait choix 
de la princesse de Neubourg. Le Duc lui dist cela assez 
cruement. L'Infante a donc seû que c'est le . comte de 
Villarmayor et le Duc qui ont fait consentir le Roy à se 
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marier, qui, d'ailleurs, a toujours eu du penchant du costé 
d'Allemagne. 

» A Lisbonne, le 6 décembre 1685. » 

J'ay veu depuis la Du Verger aux Capucins, où nous 
nous sommes trouués par différentes portes. Elle m'a 
confirmé tout ce que porte son billet, et m'a dit, de plus, 
que rinfante auoit dit la chose au P. Pommereau, que 
le Père lui auoit répondu que c'esloit une nouuelle bien 
fascheuse pour Son Altesse; mais que peut-estrc n'estoit- 
elle pas sans remède et qu'on pouuoit encore espérer du 
changement, qu'il lui auoit conseillé là-dessus de parler 
au Roy de la feu Reyne, et de la faire ressouuenir de ce 
qu'elle lui auoit recommandé auant sa mort aQn d'atten- 
drir ce Prince, qui, effectivement, a toujours tesmoigné 
de l'amitié à l'Infante , que l'Infante l'a fait, et que le- Roy 
a beaucoup pleuré auec elle sans s'ouurir sur le sujet de 
son mariage auec la princesse de Neubourg. La Du Verger 
m'a adjouté que le Roy auoit cédé aux importunitez de 
Villarmayor et du Duc, qu'il n'y auoit pourtant rien de 
conclud ni d'arresté , qu'on ne parloit à l'Infante d'aucun 
mariage pour elle, et que depuis deux jours le Duc crai- 
gnant qu'elle ne fist peut-estre changer le Roy, ne les 
laissoit point seuls ensemble, et disoit en particulier à 
l'Infante qu'il n'estoit pas encore seur que le Roy se ma- 
riast, aparemment dans le dessein d'empescher qu'elle ne 
trauaillast à l'en détourner. 

Suivent des détails très circonstanciés sur les efforts 
tentés par l'Ambassadeur pour déterminer le Confesseur à 
pousser l'Infante à faire revenir le Roi sur le parti pris 
par lui, et sur les preuves qu'on a eues de l'exactitude 
des. renseignements fournis par la dame Du Verger, tout 
confirmait que le mariage de Neubourg était probable, 
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mais qu'il n'y avait encore aucun ordre positif de donné 
à Freytas Branco, le négociateur de cette union. 

Le roi Dom Pedro a reparu en public à la chapelle, à 
la chasse d'Alcantara, aux courses de taureaux.- 

17 décembre 1685. — Averti par M. de Feuquières d'un 
projet de ligue conçu par la cour de Madrid contre la 
France, et où l'on veut faire entrer l'Angleterre et le Por- 
tugal, Amelot en a parlé au duc de Gadaval pour lui 
représenter combien une pareille ligue était contraire à 
tous les intérêts de la Cour portugaise. Le Duc a paru 
comprendre ses raisons, et il y a tout lieu de ne rien 
redouter de ce côté. » 

N» XIX. 
27 JANVIER 1686. , 
Z« LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Je vois, par vos lettres des 11 et 17 décembre, que les 
auis qu'on vous donne de jour à autre, vous' persuadent 
que le roy Dom Pedro a eSectivement pris la résolution 
d'épouser une princesse de la maison de Neubourg, et que 
le duc de Gadaual agit de concert auec le comte de Villa- 
mayor pour conclure ce mariage. 

J'aprouue ce que vous auez insinué sur ce sujet dans 
le discours que vous nous proposiez de faire au roy de 
Portugal, à la première audience qu'il vous deuoit donner; 
mais il est bon de parler encore plus clairement sur cette 
matière, ainsi que je vous l'ay prescrit par ma précédente 
dépesche, et vous ne deuez rien obmeitre pour empescher 
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la Cour où vous estes d'entrer dans de si grans engage- 
mens avec la maison d'Autriche. 

Quoiqu'on vous assure qu'on est fort éloigné d'un traitté 
de ligue auec les Espagnols, néantmoins vous deuez tou- 
jours employer vos soins à pénétrer ce qui se traitera 
avec eux, et faire vos diligences lorsque vous le jugerez 
nécessaire, tant auprès du Roy que de ses Ministres, pour 
les empescher de faire aucune alliance qui soit contraire 
à la bonne intelligence qu'il y a toujours eu entre moy 
et la couronne de Portugal. 

Sur ce, elc. 

A Versailles, le 27 januier 1686. 

No XX. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire ; 

Je fis, le 19 de ce mois, mon entrée publique en cette 
ville, et eus ma première audience du roy Dom Pedro. 
11 répondit k mon discours que j'enuoyay, dès l'ordinaire 
passé, à Vostre Majesté, par des honnestetez générales et 
par expressions pleines de reconnaissance par Vostre Ma- 
jesté et à un désir extrême de conserver une sincère 
correspondance avec elle. Je fus ensuite à l'audience de 
l'Infante, que j'assuray, suiuant mes instructions, de l'a- 
mitié et de l'estime de Vostre Majesté pour la maison 
royale de Portugal et en particulier pour sa personne. 
Elle répondit à mon compliment en des termes très hon- 
nestes. 

Je joins icy une petite relation des cérémonies qui se 
sont faites en cette occasion, et j'y ay adjouté aussi la 
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manière dont vos Ambassadeurs sont receus à Lisbonne à 
leur première arriuée. 

L'ambassadeur d'Espagne, Sire, enuoya un de ses carosses 
à mon entrée, ce que je n'attendois pas ; car, comme ils 
n'osent concourrir auec ceux des Ambassadeurs de Vostre 
Majesté, les Ministres du Roy catholique prennent ordi- 
nairement le parti de ne les faire paroistre en aucunes 
fonctions publiques. Cette démarche a esté d'autant plus 
remarquable, qu'il y aura bientost l'occasion de l'entrée 
du nouveau Nonce, où il faudra que l'ambassadeur d'Es- 
pagne change de méthode, n'y ayant pas d'aparence qu'il 
veuille se commettre, ce qui sera un avantage qu'il aura 
donné à celui de France. En tous cas, cependant, je 
prendray les mesures nécessaires pour que les choses se , 
passent de la manière qu'elles doivent estre. 

Le comte d'Ericeyra, conseiller d'Estat, qui m'auoit 
conduit à l'audience, me dit au retour, en entrant chez 
moy, qu'il me prioit de receuoir cela comme la première 
visite qu'il me rendoit. Je lui répondis que j'accep- 
lois de bon cœur son honnesteté et que j'irois l'en 
remercier. Je lui avois tesmoigné, dans la conuersation 
que nous eusmes pendant le chemin, que j'estois très 
fasché des difficultez qui empeschoient que je ne pifcse 
auoir commerce auec lui, et comme il me donna ensuite 
occasion de le commencer, je crus deuoir m'en seruir, 
l'intérest du service de Vostre Majesté me le faisant désirer 
et cela ne pouuant faire de conséquence pour les autres 
conseillers d'Estat. 

Le duc de Gadaual, Sire, me vînt voir le lendemain de 
mon entrée, et je luy parlay de la ligue que les Espa- 
gnols veulent faire proposer icy. Il rejette ce projet bien 
plus positivement qu'il n'auoit fait la première fois, m'as- 
surant très fortement qu'on ne devoit jamais rien appré- 
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n'avoit encore parlé de rien, ce qui me fait juger qu'as- 
surément il en avoit entretenu le Roy, et que ce qu'il me 
disoit estoit concerté. Je fis demander, deux jours après, 
une audience particulière au roy Dom Pedro, et je l'eus 
le lundi matin, veille de Noël. Je lui dis que Vostre 
Majesté estoit informée que, nonobstant la trètte générale 
conclue à Ratisbonne, le Conseil de Madrid n'auoit pas 
laissé de faire en plusieurs Cours des propositions de 
ligue contre la France ; que ces démarches, qui faisoient 
voir les mauuaises intentions des Castillans dans le mesme 
temps que leur faiblesse est si connue , donnoient peu 
d'inquiétude à Vostre Majesté, puisque, outre qu'il n'y auoit 
nulle apparence qu'aucun prince de la chrestienté voulust 
sacrifier son repos à la passion des Espagnols après lés 
justes expériences que leurs alliez ont fait d'un tel enga- 
gement, Vostre Majesté estoit d'ailleurs plus que jamais 
en estât de dissiper ces injustes projets; qu'elle auoit eu 
nouuellement des auis certains que l'ambassadeur d'Es- 
pagne, en cette Cour, estoit chargé d'ordres et de pouvoirs 
pour proposer ici une pareille ligue ; que Vostre Majesté 
estoit très esloignée de croire que le roy Dom Pedro y 
pnA jamais entrer, ni mesme en escouter tranquillement 
la proposition ; que comme rien ne seroit plus capable 
de rompre la bonne intelligence qui est entre vos Majestez, 
les véritables intérests du Portugal, mais plus encore la 
sincère correspondance que Vostre Majesté auoit toujours 
esprouuée en lui, vous répondoient assez du contraire; 
que je ne venois donc pas à son audience pour tascher 
de le détourner d'un engagement avec l'Espagne, estant 
persuadé que cela n'estoit nullement nécessaire, mais seu- 
lement pour luy donner part d'un auis que Vostre Majesté 
auoit receu, afin qu'il en fust informé par auance, en cas 
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que l'ambassadeur d'Espagne n'eût encore fait icy ancane 
ouuerture sur ce sujet; que j'espérois que, répondant à 
la conDance que Vostre Majesti^ prenoit en son amitié, 
il voudroil bien me faire sauoir les démarches que cet 
Ambassadeur feroil auprès de lui en cette occasion, afin 
que j'eu pusse rendre compte à Yostre Majesté, et que je 
l'en suppliois très instamment. 

Il me répondit que Vostre Majesté denoit estre trfea 
persuadée de sa reconnoissance pour toutes les obliga- 
tions dont le Portugal estoit redeuabic îi la France, qu'il 
ne souhailtoit rien dauautage que de conserver son amitié, 
que les intérests de sa Couronne l'engageoieot assez k ne 
rieu faire qui pust altérer la bonne intelligence auec Vostre 
Majesté, et qu'il l'assuroit qu'il n'entreroit jamais dans 
rien qui pnsl estre contraire ii ce qu'il lui deuoit; que 
pour ce que je lui disois du dessein des Espagnols, il n'en. 
auoit aucune connoissance, et qu'il ne croyoit pas mesme 
qu'ils s'auauçassent de lui faire une proposition qu'on ne 
pouuoit douter qui ne lui fust très désagréable. 

Le secrétaire d'Estat auquel j'ay communiqué le sujet 
de cette audience, dit à peu près les mesmes choses que le 
duc de Gadaual -, qu'on a eu quelques auis sur celte pré- 
tendue ligue, mais qu'il ne croit pas que l'ambassadlor 
d'Espagne ose faire la proposition. 11 n'y a pas, effective- 
ment, lieu de croire que ce Ministre en aye parlé ouuer- 
tement. Il peut estre qn'il ayc seulement cherché à pressentir 
les dispositions de celte cour, et que ne les trouuant pas 
favorables aux intentions du conseil de Madrid, cela fasse 
changer ses ordres. Mais quoiqu'il en soit, il me semble, 
Sire, que l'on doit estre fort en repos de ce costé-1^. 
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XXI. 

10 FÉVRIER 1686. 

XI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vostre lettre du 80 décembre, aiiec la relation 
de tout ce qui s'est passé tant à vostre entrée que dans 
vos audiences publiques, et quoique l'Ambassadeur d'Es- 
pagne vous ait enuoyé un de ses carosses , il y a bien de 
l'apparence qu'il n'entreprendra pas de concourir auec 
vous, soit à l'entrée du Nonce du Pape , ou dans aucune 
autre fonction publique. Mais en tout cas je m'assure que 
vous saurez bien prendre vos mesures pour empescher 
qu'il n'.arrive rien qui puisse préjudicier au rang qui est 
deu à vostre caractère , et qui ne peut plus estre contesté 
par les Ministres du Roy catolique. 

Le Roy de Portugal ne pourroit rien faire qui fust plus 
contraire à ses véritables intérests, que d'entrer dans 
ses liaisons auec le Roy catolique : ainsi j'ay lieu de croire 
que c'est bien sincèrement qu'on vous assure que les pro- 
positions n'en seront pas seulement écoutées. 

Jte suis bien aise d'aprendre que celle du mariage du 
Roy auec une Princesse de Neubourg, ne font pas de 
progrez et vous deuez toujours employer vos soins pour en 
empescher la conclusion. 

Pour ce qui regarde le mariage de l'Infante , je vous 
confirme encore l'ordre que je vous ay cy deuant donné 
d'appuyer en tout ce qui dépendra de vous le dessein du 
Roy de Pologne , lorsque vous n'espérerez plus de faire 
préférer le prince de Gonti au prince de Neubourg. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 10® jour "de feurier 1686. 
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14janvier 1686.— Le Roi de retour de lacampagne,a été 
le !«' jour de l'an à la chapelle , où le prédicateur lui 
remontra l'obligation où il était d'assurer promptement la 
succession de la couronne. 

La dame Du Verger savait de l'Infante que l'Ambassadeur 
d'Espagne avait fait une proposition de ligue contre la 
France , et que le conseU d'Etat avait été d'avis de la 
repousser. 

Les princes daRadziwill, neveux du roi de Pologne, sont 
arrivés à Lisbonne le 11 janvier. 

XXIL 

29 FÉVRIER 1686. 

XII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelo{. 

Monsieur Amelot , 

Je vois par ce que contient vostre lettre du 14 januier, 
qu'il n'y a pas à craindre que la couronne de Portugal 
entre dans aucune ligue deffensiue auec l'Espagne contre 
moy, et celte proposition est si directement contraire à 
ses véritables intérests, qu'il n'y a pas d'apparence 
qu'elle la veuille jamais écouter : mais je vois bien (Ju'il 
n'en sera pas de mesme des mariages qu'on propose de 
faire auec la maison de Neubourg. Et qu'encore que ce 
Prince soit entièrement dénoué aux intérests de la maison 
d'Autriche, et qu'ainsi l'alliance ne m'en soit pas moins 
désagréable que la conclusion d'une ligue avec l'Espagne. 
Néantmoins la Cour où vous estes ne laissera pas de passer 
par dessus toutes sortes de considérations pour faire ces 
mariages. Vous deuez toujours faire tout ce qui vous sera 
possible pour l'empescher en faisant connoistre , que «i 
dans une affaire de cette importance la couronne de 
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Portugal auoit si peu d'égard à tout ce qui peut maintenir 
la bonne intelligence entre moy et elle. Elle pourroit bien 
noie forcer à la fin à prendre des mesures qui ne luy seroient 
pas auantageuses. Mais enfin quelque résolution que cette 
couronne puisse prendre , je ne veux pas que vous fassiez 
aucune démarche qui puisse m*engager à rompre auec elle. 
Et vous vous contenterez de me donner part de ce qui sera 
arriué et d'attendre mes ordres. 

J'approuve la gratification que vous auez faite au premier 
commis du Secrétaire d'Estat , et si vous estes bien assuré 
que le sieur de Saint-Romain m'ait engagé à lui faire 
toucher des deniers que je vous feray remettre pour cet 
effet. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 29^ jour de feurier 16861 

N« XXIII. 

28 JANVIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'eus l'honneur de marquer à Vostre Majesté , par ma 
dernière dépesche , que je n'auois aucune lumière nouuelle 
sur le mariage du roy Dom Pedro auec la princesse de 
Neubourg. Deux jours après , je fus auerti que le duc de 
Gadaual auoit esté deux fois chez l'ambassadeur d'Es- 
pagne depuis peu de tems et que le comte de Villarmayor 
lui auoit fait aussi plusieurs visites assez longues. Ce sont, 
comme Vostre Majesté sait , les deux seuls ministres qui 
ayent présentement part aux affaires. Pour le comte de 

11 
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Villarmayor , je ne fus pas estonné de son conunerce auee 
Tambassadeur d'Espagne, sachant que celui-cy Ta esté 
souvent voir ; mais pour le duc de Cadaual , qui ne Tauoit 
jamais veu et qui , à son égard , esloit , jusqu'à présent , 
demeuré dans la prétention des Conseillers d'Estat , cette 
démarche m'a paru plus extraordinaire. Il est Vray que 
l'ambassadeur d'Espagne alla le jour de Nœl dernier voir 
la duchesse de Cadaual , sur je ne say quel prétexte d'une 
lettre qu'elle lui auoit enuoyée pour la reine d'Espagne ; 
mais le Duc n'estoit point obligé de rendre les visites qu'on 
fait à sa femme , ainsi qu'il le dit lui-mesme à des Granges 
qui se trouua ce jour là chez lui ; et cela d'ailleurs ne 
pouuant passer pour une simple ciuilité , puisque la visite 
a esté réitérée ; je suis demeuré persuadé que ces fré- 
<iuentes entreuûes des deux principaux ministres de Por- 
tugal auec celui d'Espagne ne pouuoient auoir d'autre 
suget que la négociation du mariage ; car pour la, ligue , 
je ne croypas, après ce que j'ay eu l'honneur de mander 
à Vostre Majesté , qu'il y ait aucun lieu de rien apré- 
hender. Cela , Sire , me fit résoudre à toucher quelque 
chose des mariages au roy Dom Pedro , auant son départ 
pour Saluaterre, Car il est certain que ce que l'on dit 
seulement à ses ministres est presque inutile, ne lui estant 
souuent point raporté ou l'estant d'une manière qui le rend 
sans effet ; soit parce qu'ils apréhendent de choquer ce 
Prince , dont ils ont éprouué plus d'une fois l'emporte- 
ment , ou par la crainte d'augmenter ses irrésolutions natu- 
relles sur une affaire pour laquelle il a plus de penchant que 
pour aucune autre. 

J'eus audience le jeudi 17 de ce mois , et après lui auoir 
parlé de son voyage , je lui dis que Sa Majesté se souue- 
noit sans doute qu'elle auoit fait l'honneur à M. de Saint- 
Romain de lui dire que lorsqu'elle seroit résolue de songer 
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tout de bon aux mariages , Tambassadeur de France en 
seroit le premier auerti ; que Voslre Majesté , Sire , s'as- 
surant sur les effets de cette promesse , ne pouuoit donner 
foy aux bruits qui auoient couru dans cette Cour ; qu'elle 
ne pouuoit croire , par l'estroite correspondance qui est 
entré vos couronnes , que le roy de Portugal voulust 
prendre des engagements qui y seroient tout à fait con- 
traires , en s'alliant dans une maison absolument dénouée 
et dépendante de rAutriche pendant qu'il se présentait tant 
d'autres alliances plus auantageuses et où l'on ne pouuoit 
pas dire qu'il se renconlrast d'aussi extrêmes inconueniens 
que j'estois persuadé qu'il trouueroit bon ce que je prenois 
la liberté de lui représenter : puisqu'il deuoit croire que 
c'estoit par le seul motif du sincère interrest que la France 
prendrait toujours aux biens et aux auantages du Por- 
tugal. 

Là-dessus il me répondit qu'il estoit vray qu'il auoit dit^ 
k M. de Saint-Romain qu'il auroil toujours de grands 
égards pour tout ce qui pouuoit estre de la satisfaction de 
Vostre Majesté , que dans l'affaire des mariages, il ne feroit 
jamais rien de ce qui seroit de meilleur pour lui-mesme , 
pour son honneur et pour le bien de son royaume , et qu'il 
chercheroit toujours à contenter Vostre Majesté et à répondre 
k toutes les obligations qu'il lui auoit et qu'il me le 
répétoit encore, et il me le répéta effectiuement jusquesh 
trois et quatre fois pendant un assez long tems se seruant 
des paroles les plus honnestes , comme de dire qu'il n'auoit 
rien plus à cœur que de plaire à Vostre Majesté ; que 
l'affaire de son mariage estoit d'une extrême conséquence 
et pour sa personne et pour tout le Portugal , qu'il ne se 
porteroit jamais qu'à ce qui seroit le plus conuenable à l'un 
et à l'autre , et agréable à Vostre Majesté. Enfin, il sembloit 
par ses répétitions et ses redites qui rouloient toujours sur 
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les mesmes choses qu'il craignoil qu'en finissant , il ne me 
dnnnast lieu de la presser dauanlage. Après qu'il eul acheué 
de parler je repris qu'assurément Vostre Majesté ne dé- 
siroit que ce qui pouuoit estre le meilleur cl le plus 
agréable pour lui et qu'elle eu scroit toujours contente 
pourueu qu'il ne fltpointd'allianceauecvos ennemis comuns 
ou avec une maison qui leur fust entièrement allacliée. II 
recommença encore les mesmes discours sans entrer dauan- 
lage dans le particulier et je me reliray en lui disant que 
sa prudence répondoit à Vostre Majesté des effets de tout 
ce qu'il me disoit. 

J'ay cru, Sire, qu'après les notions que j'auois de ce 
qui se passoil, celte démarche estoit absolument néces- 
saire , et qu'elle pouuoit faire quelque impression sur 
l'esprit du roy Dom Pedro qui esl naturellement irrésolu 
et très changeanl et qui dans le fond n'a nulle inclination 
k se marier. L'après-disnée du mesme jour le duc de 
Cadaual vint chez moy, je lui parlay de l'audience que 
j'auois eiie le malin et de ce qui estoil passé : j'adjoustay 
que tout ce que j'aprenois me faisoil voir que les choses 
s'acheminoient fort au mariage avec Neubourg, que je 
me souuenois bien de ce qu'il m'auoit dit sur ce sujet : 
mais qu'enlin il esloil eslrange qu'en conuenant de toute la 
reconnoissance que le Portugal deuoil h la France, onfist 
icy peu d'attention ii ce qui pouuoit la désobliger et que 
dans le lenis qu'il y auoit tant d'autres alliances plus 
auanlageuses pour le Portugal que celle de Neubourg, on 
s'allachoit précisément à celle là que les Espagnols propo- 
soienl , et qui estoil la plus désagréable à Vostre Ma- 
jesté. 

II me répondit k peu près comme II auoit dcsjii fait 
une autre fois, qu'il conuenoil, qu'il n'y auoit aucun 
auanlage dans l'alliance de Neubourg; mais que le mariage 
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du Roy ne se feroit pas par raison , qu'on ne leur 
demandoit point leur auis sur ce qui estoit de meilleur 
et que le Roy auoit tant d'éloignement à se résoudre que 
dès qu'on lui voyait du penchant pour quelque endroit , 
ils ne pouuoient tous que lui dire qu'il faisoit bien. Je 
lui répliquay qu'il me paraissoit, au contraire, puisque le 
Roy auoit tant de peine à se résoudre au mariage , qu'il 
falloit donc que ce fussent ses ministres qui lui en fissent 
venir l'enuie : mais que si l'on ménageoit si peu l'amitié 
de la France, et que le Portugal changeast tellement les 
maximes dont il s'est bien trouué jusqu'à présent , la France 
pourroit aussi changer les siennes à son tour et peut-estre 
auec plus d'auantages pour ses propres intérests. 

Le Duc me dit là-dessus que l'amitié de la France se 
conserueroit toujours , quoique auec plus ou moins d'a^ 
grément, et c'est une chose dont les Portugais sont 
tellement préuenus par l'intérest qu'ils croyent que la France 
trouue dans leur conseruation qu'il est très-difficile de leur 
faire aptéhender qu'on puisse les abandonner ; joint que 
d'ailleurs leur insuportable vanité les persuade qu'ils sont 
présentement au-dessus de tout et qu'ils a'auront jamais 
besoin de personne. 

Quelques gens ont dit que si le mariage de Neubourg se 
faisoit , Vostre Majesté pourroit bien demander au 
Portugal de venir à compte , et le payement des sommes 
qu'il lui doit ; peut «stre ne seroit-il pas hors de propos de 
faire courir ce bruit ; et Vostre Majesté fera réflexion que, 
si l'on ne fait quelque peur à ses gens-cy , il est presque 
certain que l'affaire de Neubourg s'achèuera. 

Les princes de Radziuilz, Sire, auoient fait demander 
audience dès le 18® de ce mois ; mais on a attendu jusqu'à 
la veille du départ du Roy à leur rendre réponse , et cette 
réponse a esté un refifus, fondé sur ce que dans la lettre 
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que Tenuoyé portugais , qui est reuenu depuis peu de 
Pologne, a apportée de ce Roy, celui de Portugal n'estoit 
pas traité de la mesme manière qu'on a sçû que Testoit 
celui d'Espagne. Et voicy comment dans la lettre que le 
roy de Pologne escrit au roy de Portugal , il y a , en tête, 
Joannes III, rex Poloniœ ser^^ principi Dom Pedro , régi 
PortugalUœ, etc.^ et dans celle que Tes princes de 
Radziuilz ont présenta au roy d'Espagne, dont on aeu^icy 
la copie , il y auoit : Ser^^ principi Dom Carolo , régi 
Hisp. Joannes III , rexPolon. 

Les Portugais , qui veulent en tout un traitement égal 
à celui qu'on fait à l'Espagne , ont esté fort scandalizez de 
ce que le roy de Pologne se nomme deuant le roy de 
Portugal , et en mesme tems après celui d'Espagne. 

Les Polonais , de leur costé , sont fort en colère du 
refus de l'audience, et disent que , .si on eut voulu éclaircir 
plustost la chose , il auroit esté facile de réparer ce qui 
a pu fascher les Portugais. Ces jeunes princes , outre une 
lettre de compliment en. latin qu'ils auoient à rendre , 
estoient chargez d'une autre lettre italienne en créance 
sur eux et sur le sieur Razniski , leur gouuerneur , et ils 
auoient ordre de proposer le fils aisné du roy de Pologne 
pour l'Infante. 

Le sieur Razniski mesme , qui auoit aussi une lettre du 
roy de Pologne pour Monsieur de Cadaual , l'estant allé 
voir auant d'auoir la réponse sur l'audience, lui glissa 
quelque chose sur le sujet du prince de Pologne ; mais le 
Duc ne fit pas semblant d'entendre, et dit en sortant , à 
des Granges qui auoit serui d'interprète à Razniski, que ce 
n'estoit pas un parti à proposer pour l'Infante , que le fils 
d'un Roy électif qui , au premier jour, ne seroit plus 
qu'un simple gentilhomme , et qu'un prince de Bauière 
ou de Neuhourg valoit beaucoup mieux. Le refus de 
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l'audience estant venu en suite et le voyage de Saluaterre 
en mesme tems , les Polonais se le sont tenus pour dit, 
et n'ont pas crû deuoir insister dauantage ni commettre 
leur Roy , après les manières dont on en usoit auec eux. 
Ils m'ont informé de tout cela ; je leur ay témoigné les 
ordres que j'auois de Vostre Majesté sur ce sujet , et je les 
ay prié de l'escrire au roy de Pologne. Ils partirent hier 
pour s'en retourner en France. 

Je n^y eu , Sire , aucune réponse sur l'affaire du consul 
de Porto et sur celle de la juridiction du Conseruateur , 
quoique j'eusse fait une dernière instance quatre jours 
auant le voyage de Saluaterre , pour presser le Roy d'ex- 
primei" l'une et l'autre affaire auant son départ. Celte 
négligence paroit inexcusable. 

Il m'est reuenu aujourd'hui , Sire , que l'audience dont 
j'ay rendu compte cy-dessus à Vostre Majesté auoil desjà 
eu quelque effet , que le roy Dom Pedro en auoit parlé 
à ceux qui l'approchent et auoit témoigné qu'il falloit 
prendre garde à ne pas choquer la France. Je n'ay point 
receu de lettre de Vostre Majesté, cet ordinaire, le courrier 
n'estant point encore arriué. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le28« januier 1686. 

XXIV. 

10 MARS 1686. 

XIII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, , , 

Vostre lettre du 28 januier m'informe des justes sujets 
de soupçon que vous ont donné les fréquentes visites que 
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le duc de Cadaual et le comte de Villamayor ont faites à 
l'Ambassadeur d'Espagne , et vous auez tant de raison de 
croire que ces deux Ministres appuyent autant qu'il leur 
est possible la préférence d'une princesse de Neubourg 
auprès du Roy que vous ne sauriez apporter trop de soins 
à trauerser leurs desseins. 

C'est aussi ce qui me fait d'autant plus aprouuer la ré- 
solution que vous auez prise, de demander audience au 
Roy , et je ne suis pas moins satisfait de ce que vous lui 
avez dit sur ce sujet, que de la réponse qu'il vous a faite et* 
répétée plusieurs fois, qui me paroistroit estre un grand, 
engagement à ne point faire d'alliance auec la maison de 
Neubourg, puisque vous auez assez fait connoistre qu'il 
n'y en a point qui me puisse estre plus désagréable. 

Vous ne deuez pas cependant désabuser ceux qui croyent ^ 
que si ce mariage se faisoit , je pourrois bien redemander 
à la couronne de Portugal , les sommes d'argent dont je 
l'ay assistée dans ses besoins : mais je ne désire pas que 
vous n'en fassiez aucune menace. 

Vous auez très bien fait de faire connoistre au prince 
de Radziuilz et à son gouuerneur, l'ordre que je vous auois 
donné d'appuyer ses propositions : mais comme elles ne 
sont pas agréables à la Cour où vous estes vous n'y deuez 
plus insister. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 10 mars 1686. 
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XXV. 

11 FÉVRIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Je receus quelques jours après le départ du dernier 
courrier la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 80® 
de ce mois. Elle m-a fait voir qu'elles estoient ses inten- 
tions au sujet du prétendu dessein du roy Dom Pedro, de 
remettre le gouuernement à l'Infante ; mais , comme cet 
auis ne s'est trouvé que sur la dissimulation de ce 
Prince , Vostre Majesté aura esté informée par l'ordinaire 
suiuant des notions certaines que j'ay eiies presque aussi- 
tost du contraire. 

Je ne manqueray pas , ainsi qu'elle me l'ordonne , de 
me seruir dans l'occasion , en ce qui regarde Me^ le prince 
de Conti , des nouueaux auantages que ce prince a receus 
de la succession qui lui escheue , et j'en auois desjà mesme 
parlé sur ce pied à plusieurs personnes. Je n'oublieray pas 
non plus d'employer , auec le duc de Cadaual , les veiies 
de son intérest particulier et du mérite qu'il se feroit 
auprès de la France , en faisant réussir ce mariage , sui- 
uant ce que Vostre Majesté me prescrit paf sa des- 
pesche. 

Pour ce qui est du père Pommereau \ Sire , j'ay eu 
riionneur ^de mander à Vostre Majesté qu'il commençoit 
à auoir aueç moy plus d'ouuerture , et que le soin que 
j'auois pris de lui marquer une entière confiance de ma 
part n'auoit pas esté tout-à-fait inutile : ainsi il ne seroit . 
pas , ce me semble, à souhaitter qu'il pust croire que 
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Tambassadeur de Vostre Majesté se plaignist de sa 
conduite. 

Je puis mesme dire , par la connoissance que j'ay des 
dispositions de cette Cour , que Ton ne peut presque 
attendre d'autres seruices de ce Père, dans Testât présent 
des choses, qu'une communication distincte et sincère des 
lumières qu'il peut auoir , ou par la confiance de l'Infante, 
ou par ses autres habitudes , les sentimens qu'il pourroit 
inspirer à cette Princesse ne deuant guères, à ce qu'il 
semble , être consultez sur l'affaire des mariages. 

Je tasche aussi de ménager auec soin la Du Verger , 

et je lui feray encore connoistre plus particulièrement, 

• suiuant les intentions de Vostre Majesté, qu'elle peut estre 

assurée d'une récompense proportionnée aux seruices 

qu'elle rendra. 

L'on m'a confirmé , Sire, que la négociation auec l'am- 
bassadeur d'Espagne sur le mariage de Neubourg auait 
esté fort aiiancée. 

Il m'est reuenu en mesme tems , de plusieurs endroits , 
que la conuersation que j'auais eue auec le roy Dom Pedro 
sur cette alliance auoit eu tout l'effet que j'en pouudis 
attendre , et que comme on n'auoit point encore parlé si 
nettement sur ce sujet, le Roy et ceux de son conseil secret . 
demeuroient en suspens par la crainte de choquer Vostre 
Majesté. J'ay donc cru qu'il estoit à propos de retourner 
une seconde fois à la charge , afin que le repos de Salua- 
terre leur donnast tout le loisir d'y faire des réflexions ; et 
dans cette veûe j'allay, il y a dix jours, voir le Secrétaire 
d'Estat qui a pris le tems du voyage de la Gqur , pour 
aller songer à sa santé dans un couuent qui est à une 
lieiie dé Lisbonne. Je commençay par lui dire que j'estois 
bien aise de l'informer moy-mesme de ce qui s'estoit passé 
dans la dernière audience que j'auois eiie du Roy ; il me 
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témoigna qu'il Tauoit desjà seu de lui. Je TentretiDs ensuite 
fort longtems , et lui fis connoistre, le plus fortement qu'il 
me fut possible , tous les inconuéniens d'une telle alliance 
tant ceux qui se rencontrent dans l'affaire mesme , que 
ceux qu'elle peut produire par la suite , en dégoustant 
Vostre Majesté ; qu'on ne pouuoit point dire , ainsi que 
quelques gens auoient fait , lorsqu'on commença à parler 
des mariages , que la France vouloit auec hauteur , et 
comme par force , faire faire les mariages de Portugal à 
son gré , puisqu'on en a de sa part toujours parlé avec 
beaucoup de discrétion , et qu'encore aujourd'hui , si les 
alliances de France n'estoient pas du goust des Portugais, 
quoiqu'il y eut dans le fond toutes sortes de raisons de 
les préférer aux autres , Vostre Majesté ne trouueroit point 
mauuois que cette Couronne en prist ailleurs, pourueu que 
ce ne fust point des maisons aussi dénouées aux Espagnols 
qu'est celle de Neubourg. Le Secrétaire d'Estat ne peut 
disconuenir que tout ce que je lui disois ne fut vray et 
très raisonnable. Il m'assura que son sentiment auoit tou* 
jours esté que toutes les conuenances du Portugal vouloient 
qu'on s'alliast en France , et qu'il croyoit que le Roy son 
maistre ne se porteroit jamais à rien qui pust la cha- 
griner. Je lui répliquay alors ce que je lui auois desjà dit, 
que Vostre Majesté auoit assez marqué ses sincères inten- 
tions pour les auantages du Portugal , mais qu'enfin si l'on 
croyoit ici en receuoir .toujours des preuues et n'y ré- 
pondre que par des alliances auec ses ennemis , l'on se 
trompoit fort, et qu'il seroit juste que la France prist aussi 
d'autres mesures et peut estre y trouueroit-elle ses conue- 
nances plus qu'on ne pensoit. Et afin que nostre conférence 
ne demeurast pas inutile pour l'effet que je m'estois proposé, 
je l'engageay d'en rendre compte au Roy, ce qu'il me promit. 
Il m'a semblé , Sire , qu'il estoit tems de faire entendre 
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rambassadeur «le Vosire Majesli^ se plaipisi de 
coDduile, 

Jfi puis mtîsme dire , par la connoîssance que J'ay île» 
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d'KKlnl qui a [iris le teniK du voyage de la (îqur , pour 
aller Himger ti m santé dans un eouiieiil qui est ii une 
iieOe de l.lrdtonni'. h: coinmencay par lui dire que j'estois 
lilen alHe de l'hiforuier luoy-mesnie de ce qui ^'extolt passé 
datm In dertii6ru audience que j'iuiois i:lk du llny ; il me 



— 145 — 

témoigna qu'il Fauoit desjà seu de lui. Je Tentretins ensuite 
fort longtems , et lui fis connoistre, le plus fortement qu'il 
me fut possible , tous les inconuéniens d'une telle alliance 
tant ceui qui se rencontrent dans l'affaire mesme , que 
ceux qu'elle peut produire par la suite , en dégoustant 
Vostre Majesté ; qu'on ne pouuoit point dire , ainsi que 
quelques gens auoient fait , lorsqu'on commença à parler 
des mariages , que la France vouloit aucc hauteur , et 
comme par force , faire faire les mariages de Portugal à 
son gré , puisqu'on en a de sa part toujours parlé avec 
beaucoup de discrétion , et qu'encore aujourd'hui , si les 
alliances de France n'estoient pas du goust des Portugais, 
quoiqu'il y eut dans le fond toutes sortes de raisons de 
les préférer aux autres , Vostre Majesté ne trouueroit point 
mauuois que cette Couronne en prist ailleurs, pourueu que 
ce ne fust point des maisons aussi dénouées aux Espagnols 
qu'est celle de Neubourg. Le Secrétaire d'Estat ne peut 
disconuenir que tout ce que je lui disois ne fut vray et 
très raisonnable. Il m'assura que son sentiment auoit tou- 
jours esté que toutes les conuenances du Portugal vouloient 
qu'on s'alliast en France , et qu'il croyoit que le Roy son 
maistre ne se porteroit jamais à rien qui pust la cha- 
griner. Je lui répliquay alors ce que je lui auois desjà dit, 
que Vostre Majesté auoit assez marqué ses sincères inten- 
tions pour les auantages du Portugal , mais qu'enfin si l'on 
croyoit ici en receuoir toujours des preuues et n'y ré- 
pondre que par des alliances auec ses ennemis , l'on se 
trompoit fort, et qu'il seroit juste que la France prist aussi 
d'autres mesures et peut estre y trouueroit-elle ses conue- 
nances plus qu'on ne pensoit. Et afin que nostre conférence 
ne demeurast pas inutile pour l'effet que je m'estois proposé, 
je l'engageay d'en rendre compte au Roy, ce qu'il me promit. 
Il m'a semblé , Sire , qu'il estoit tems de faire entendre 
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que Voslre Majesté donneroit les mains ii d'autres alliances 
que celles de France, sans renoncer iiiîantmoins à les porter 
dans la suitte , afin de donner plus d'ouuerture à rompre 
celle de Neubourg , joint que d'ailleurs si celle-cy est une 
fois rompue , il y a tant d'opposition aux mariages de 
Florence , de Parme , dans l'esprit des Portugais et dans 
celui du Roy mesme , qu'après les auoir tous rais sur le 
tapis , il n'est pas impossible , nonobslanl l'eslrange pré- 
uenlion de ces gens cy , que l'on ne rcuienne à ceux de 
France , contre lesquels on ue peut alli^guer que des rai- 
sons de caprices ni parler que par un entêtement ridicule.- 
J'ay engagé le père Pommereau ii escrire à Flnfantc le sujet 
de l'audience que j'auais eiie du Roy la veille de son départ, 
el le Père m'a assuré qu'il l'auoil fait de la manière que 
nous en estions conuenus ensemble. Comme peut estrele 
Roy et le duc de Cadaual l'auront caché Ji cette Princesse, 
j'ai cru qu'il esloit bon qu'elle en fusl sûrement informée. 

Comme j'cslois sur le point de fermer cette lettre, je viens 
de receuoir celle dont Voslre Majesté m'a honoré le 13 du 
mois dernier. Je vois que les démarches que j'ay faites au 
sujet du mariage de Neubourg , dont j'ay rendu compte k 
Voslre Majesté par ma dernière dépesche el par celle-cy , ■ 
sont entièrement conformes k ses intentions , et qu'elle 
jugeoit à propos que je fisse connoistre nettement au roy 
Dom Pedro que celte alliance seroit très désagréable !) 
Voslre Majesté , et incompatible avec la bonne intelligence 
qui a toujours esté entre la France et le Portugal. Je con- 
tinueray , Sire , à exécuter les ordres de Voslre Majesté 
le plus cfiîcaccment qu'il me sera possible et suiuanl les 
lumières que je receuray de Testât des choses. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, ce 11^ feurier 168(j. 
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XXVI. 

16 MARS 1686. 

XIV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot , 

Je suis bien aise de voir par vostre lettre du H feurier , 
qu'encore que la négociation de l'Ambassadeur d'Espagne 
pour le mariage auec la maison de Neubourg eust desjà fait de 
grands progrez, néanlmoins, ce que vous auez repré- 
senté au Roy, auoit changé la face de cette affaire, 
et que le conseil du Prince craignoit de faire quelque 
chose qui pust m'estre désagréable. Je ne doute pas que vous 
ne sachiez bien profiter de cette conjoncture, pour détourner 
entièrenàent ce Prince et ses ministres de cette alliance, et 
mesme pour leur insinuer celle que je désire le plus. Si 
néaptmoins vous y trouuez trop de répugnance, mon 
intention est que vous rendiez à la Princesse de Lisbonne , 
' tous les bons offices qui dépendent de vous. Et comme le 
maréchal de Schomberg , qui se retire en Portugal pour y 
demeurer jusqu'à ce qu'il ait plû à Dieu de le ramener à 
la religion catolique , s'est chargé de parler en faueur de 
cette Princesse, vous agirez en cela de concert auec lui 
et ferez tout ce qui peut dépendre de vous pour en faire 
réussir la proposition (1). 

(1) Schombert, allemand de naissance, était passé au service 
de France. Mazarin Tavait autorisé à joindre Tarmée de Tindé- 
pendance portugaise avec quatre-vingts officiers. Il passa d'abord 
en Angleterre , pour déterminer Charles II à épouser Tlnfante 
de Bragance et y réussit malgré l'ambassadeur d^Ëspagne. II prit 
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Je suis bien aise d'apprendre que vous commenciez à 
estre satisfait de la conduite du P. Pommereau, et je 
m'assure qu'il continuera de sa part à faire tout ce que 
vous jugerez conuenir aux négociations dont vous êtes 
chargé. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 16 mars 1686. 

No xxvn. 

25 FÉVRIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Un religieux dominicain vint il y a quelques jours me 
dire de la part des inquisiteurs , qu'ils estoient auertis 
qu'il estoit arriué à Lisbonne, un Ministre de la reli^on 
prétendue réformée fugitif de France, que comme l'on n'en 
souffrait point icy, ils meprioient de le faire sortir au plustost 
de Lisbonne, ou de ne pas trouuer mauuais s'ils y mettoient 
ordre eux mesme ainsi qu'ils y estoient obligez. Je dis à 
ce Religieux, que je lui rendrois réponse le lendemain 
afin d'auoir le temps d'examiner les termes de l'édit de 
Vostre Majesté , et comme j'ai trouué qu'il enjoint aux 
Ministres qui ne voudront pas se conuertir de sortir dans 

part aux glorieuses 'batailles d'Ameixial et de Montesclaros , rem- 
porta encore une grande victoire , devint général en chef et duc. 
On sait que plus tard Louis XIY le fit maréchal de France. 
Exilé après la révocation de Tédit de Nantes , comme protestant, 
il se réfugia d'abord à la cour de Portugal. 
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vingt cinq jours du royaume , il m*a paru que celui qui 
s'était réfugié icy, n'auoit pas contreuenu aux ordres de 
Vostre Majesté , et qu'ainsi , je n'estois pas en droit de 
Fen faire sortir. Mais comme j'ay crû en mesme tems que 
Fintention de Vostre Majesté n'estoit pas de les protéger 
dans les païs estrangers , mais au contraire d'empes- 
cher qu'ils ne s'y establissent , afin de les obliger de 
retourner en France et de rentrer dans l'Eglise catolique , 
j'ay dit au Religieux dominicain , que ce Ministre comme 
les autres qui ne s'estoient pas conuertis estant bannis de 
France, je ne pouuois pas l'empescher de se retirer en 
Portugal ou ailleurs : mais qu'on pouus^it juger par le zèle 
que Vostre Majesté faisoit voir pour la destruction de 
l'hérésie que son intention n'estoit point de favoriser leur 
establissement dans les autres pais et qu'ainsi Messieurs 
les Inquisiteurs pouuoient se seruir sans scrupule de leur 
autorité à l'égard de ce Ministre , et que je les remerciois 
de leur honnesteté. Ce Religieux me répondit qu'il allait 
porter ma réponse aux Inquisiteurs, et qu'on feroit rem- 
barquer incessamment le Ministre. 

Comme il peut arriuer, Sire, que plusieurs des 
huguenots qui sortent de France , se viendroient retirer en 
Portugal,. je ne sais si Vostre Majesté ne jugera point à 
propos que l'on prist icy quelques mesures pour l'empes- 
cher, ce qui ne seroit pas difficile dans un païs d'inqui- 
sition, tant à l'égard de ce tribunal qu'auec le Roy mesme. 
Il se trouue aussi plusieurs François caluinistes establis 
de longues mains dans Lisbonne parmi lesquels il y a sept 
ou huit des principaux marchans. J'ay parlé aux plus 
raisonnables d'enlr'eux pour les porter à suiure l'exemple 
d'un si grand nombre de leurs frères, qui se sont conuertis 
par les soins de Vostre Majesté. Mais ça esté jusqu'icy 
inutilement, car il n'y a eu que quelques matelots de 
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, passage qui ont fait aT)juration. Si Vostre Majesté trouuoit 
pareillement à propos d'obliger ces François huguenots à 
rentrer dans l'Eglise , sous quelque peine qui touchast 
leur commerce ou de telle autre manière qu'il vous plaira, 
il y a toute apparence qu'il ne s'en trouueroit guère d'opi- 
niastres , et je crois mesme deuoir dire à Vostre Majesté , 
qu'il semble que les Portugais attendent cela de Testendue 
de sa piétié : plusieurs fldalgues m'ayant demandé si on 
n'obligeroit pas ces François aussi bien que les autres à 
quitter leur hérésie, fattendray surtout cela, Sire, les 
ordres de Vostre Majesté et j'ay cru deuoir les lui demander 
présentement, estant à craindre que le nombre des 
huguenots ne s'augmente en ce pays ci par la fuite de France 
des plus obstinés , et parce qu'il est presqu'imposâible que 
ceux de cette religion qui setrouuenten Portugal dans les 
conjonctures présentes , ne témoignent indiscrètement leur 
déplaisir, et ne soient d'assez maûuais François. 

Le Roi reuenu de Saluaterre va réunir une junte de 
ses plus affldés, le duc de Gadaual, le comte de Villarmayor, 
Roc Monteiro, George da Franco, Manuel de Galnaô, 
Jean de Roxas , pour y parler de son mariage. 

No XXVIII. 

28 MARS 1686. 

XV' LETTRE de Louis XIV à M. AmeloU 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 25® feurier m'informe de la mauuaise 
disposition ou se trouuoit pour lors le Roy de Portugal et 
de l'assemblée qu'il deuoit faire d'un conseil secret, composé 
de ses plus confidens' Ministres, pour y délibérer sur 
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Tafiaire de son mariage sans néantmoins qu'on soit per- 
suadé qu'on y prenne aucune résolution. 

Vous auez cependant très bien fait de le faire ressou- 
uenir dans cette conjoncture, de ce que vous lui auez 
dit de mes sentiments sur son alliance, dans vostre audience 
précédente , et il ne faut pas laisser croire à la Cour où 
vous estes , que celle de Neubourg me puisse jamais estre 
agréable. 

J'aprouve fort la conduite que vous auez tenue au sujet 
du miiïistre de la religion prétendue réformée qui s'est 
retiré à Lisbonne, et il seroit bon que ceux de cette 
religion receussent dans tous les pais estrangers, un 
traitement qui leur fit voir qu'il n'y a point de bonheur 
pour eux ni en ce monde ni dans l'autre , que dans un 
prompt retour en France et à la religion catolique. 

Vous deuez mesme faire connoistre aux marchands 
françois qui sont encore caluinistes, qu'ils ne doiuent 
espérer de ma part aucune protection s'ils demeurent 
encore dans leur erreur, et si vous ne pouuez par douceur 
ou par menaces les en retirer , vous deuez les abandonner 
à toutes les rcchercIiiBs que les inquisiteurs en voudront 
faire. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 28® jour de mars 1686. 

4 

XXIX. 
11 MARS 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SlRE , ' 

J'eus audience du roy Dom Pedro le 28* du mois passé, 

12 
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et après lui auoir fait un compliment sur son retour de 
la campagne , je lui dis que depuis que j'auois eu l'hon- 
neur de le voir à son départ pour Saluaterre et de lui re- 
présenter quels cstoienl les senlimens de Voslre Majesté 
sur l'alliance auec la maison de Neûbourg, j'auois receu 
de nouueaux ordres qui m'enjoignoient encore de lui bien 
faire connoistre que cette alliance estoit absolument in- 
compatible auec l'amitié de la France, que je ne lui 
répétois T)ûinl ce que j'auois desjà eu l'honneur de lui 
dire sur ce sujet que je ne doutois pas que le Secrétaire 
d'Estat ne lui eut rendu compte de la coniiersation que 
j'auois eu auec lui à Benflca, et qu'ainsi j'attendois quand 
il plairoit à Sa Majesté de me faire sauoir ses inten- 
tions. 

11 me répondit qu'il se souuenoit fort bien de ce que 
je lui auois dit, et que le Secrétaire d'Estat l'auoit informé 
de toutes les autres choses dont je m'estois expliqué auec^ 
lui ; qu'il connoissoit bien toutes les conséquences de l'un 
et de l'autre , qu'il y auoit desjà fait et qu'il y feroit en- 
core toutes les réflexions conuenables; qu'il me confir- 
moit de nouueau tout ce qu'il m'aupit desjà dit sur ce 
sujet , et que Vostre Majesté pourroit s'assurer qu'il ne 
feroit jamais rien qui fut contraire à vostre satisfaction. Je 
répliquay que la manière dont il vouloit bien s'expliquer 
auQC moy dans le teras que je lui faisois connoistre les 
sentimens de Vostre Majesté, estoit pour vous une assurance 
qu'il ne prendroit point d'alliance qui ne vous fust agréa- 
ble et que je ne manquerois pas de vous en rendre 
compte. 

Quoique l'on ne doiue pas. Sire, faire un fond certain 
sur les réponses de ce prince , et qu'il puisse, dans la 
suite y donner tel sens qu'il voudra , on peut cependant 
remarquer qu'elles sont fort différentes de celles de ses 
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minisires , car il ne dit point comme eux cette fois cy 
non plus que la prenvière , qu'il n'a pas encore pris de ré- 
solution , mais que , quelque alliance qu'il fasse , il ne 
changera jamais de maximes ni d'intére,sts , que les ma- 
riages ne peuuent produire cet effet, et qu'il espère que 
rien ne pourra altérer la bonne intelligence de la France 
auec le Portugal. 

Il se tient, à la vérité, sur des discours qui paroissent 
généraux , et ne dit point précisément qu'il ne fera pas 
le mariage de Neubourg , mais aussi il ne cherche pas , 
comme ses ministres , à le soutenir ni à l'excuser en cas 
qu'il se pust faire , et disant qu'il ne fera jamais rien qui 
soit contraire à la satisfaction de Vostre Majesté , lorsque 
je lui déclare nettement de sa part que cette alliance est 
absolument incompatible auec l'amitié qui est entre Vostre , 
Majesté et le Portugal , c'est , ce me semble , tout ce 
qui se peut dire de plus fort en ne promettant pas nom- 
mément de ne pas se marier dans la maison de Neubohrg, 
et on est en droit, après cela, de lui demander l'exécution 
de sa parole. 

Je crus; Sire, auant que sortir de l'audience, le deuoir 
presser sur les deux affaires du consul de Porto et de la 
juridiction du Gonseruateur , sur lesquelles j'ay donné de- 
puis si longtems des mémoires et escrit diuers billets au 
Secrétaire d'Estat, inutilement. 

Je lui dis donc que ses officiers n'auoient encore donné 
aucune satisfaction sur l'une et sur l'autre , qu'il me sem- 
bloit que la nation françoise estoit en droit d'attendre de 
Sa Majesté , et justice dans ses affaires et protection dans 
la conseruation de ses priuiléges et que je le supliois d'y 
vouloir bien y donner ordre au plustost. Il me répondit 
qu'il donncroit toujours auec joye des marques de l'estime 
qu'il auoit pour la nation françoise, que j'auois toutes 
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sortes de raisons d'en appuyer comme je faisois les inlé- 
resis, cl qu'incessamment il me feroit donner salisfaclion 
sur l'une cl sur l'autre affaire. 

Ces belles paroles n'ont pas eu plus d'effet qu'auparauani 
sinon que j'ay seu que les papiers toucliant la juridiction 
du CoDseruateur ont esté cnuoyés au Conseruateur mesme 
pour auoir son auis. Les lenteurs de ce Gouuernement , 
qui sont égales en toutes matières, mettent tout le monde 
à bout, rien ne s'expédie, et toutes les affaires demeurent 
des années entières ou dans l'oubli ou dans des longueurs 
de consultations sur consultations dont on ue voit point la fin. 

J'ay fait dire ii l'Infante, par le P. Pommereau, le sujet 
de la dernière audience que j'auois eiie du Roy son père, 
dont elle a témoigné de la joye et m'a fait faire des re- 
merciements par ce religieux. 

J'ay eu depuis peu de jours , Sire , une assez longue 
conuersation auec le P. Manuel Fernandez, confesseur du 
Roy ; il est comme V^ostre Majesté l'aura desjîi su fort 
porté pour les mariages de Parme , et presque le seul de 
ceux qui aprochcnt du Roy , qui soit dans ce sentiment : 
nous nous enlretinsmes ii fond sur l'alliance de Neubourg, 
et comme il n'y est nullement porté, il me dit fort, qu'il 
estoit très aise des démarches que j'auois faites auprès du 
Roy et qu'il n'auoit jamais trouué de couuenances pour le 
Portugal dans ce mariage; et, comme je lui dis que do la 
manière dont Sa Majesté m'auoit répondu, j'auois lieu de 
croire que cette affaire ne s'acbeueroit pas, il reprit qu'il 
estoit persuadé que le Roy m'auoit parlé sincèrement et 
que ce prince ne se resoudroit jamais 'i rieu faire qui 
pusl donner du dégoust h Voslre Majesté. Il adjouta que les - 
choses cstûicnt encore toutes entières, et que personne ne 
pouuoit dire jusqu'à présent de quel coslé elles tourneroient. 
C'est il peu près le discours qu'ils tiennent tous sur ce 
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dernier point , et Roc Monteiro à qui j'en ay fait parler 
par des Granges , comme pour lui communiquer ce que 
i'auois dit au Roy , lui répondit de la mesme manière , 
soit qu'effectiuement les choses n'ayent pas esté aussi 
auancées qu'on a eu lieu de le croire , ou qu'ils soient 
tous d'accord à s'en expliquer ainsi peut estre pour ne 
pas laisser voir qu'ils se sont arrestez tout court , et peut 
estre aussi pour pouuoir acheuer l'affaire auec moins d'op- 
position. 

Quoiqu'il en soit , comme on ne peut s'assurer sur tout 
ce qui vient de la part du Roy, ni de ses Ministres, je 
redoubleray. mon aplication pour pénétrer ce qui se passe 
et pour estre en estât d'agir utilement suiuant les ordres 
de Vostre Majesté. 

La Du Verger m'escrit que le Duc dit fort à l'Infante , 
qu'il n'y a rien encore d'assuré , mais que cette princesse 
ne s'y fie pas trop , que le conseil d'Estat a escrit au Roy 
pendant qu'on estoit à Saluaterre , pour lui représenter 
que Sa Majesté ne deuoit pas faire voir à l'Infante les lettres 
des Ministres qu'il tient dans les cours étrangères , parce 
qu'on ne peut presque douter que la princesse les mons- 
trant au P. Pommereau, ce Père n'informe l'Ambassadeur 
de Vostre Majesté, de ce qu'elles contiennent; ou que le 
Roy deuoit obliger le P. Pommereau de se retirer; mais 
que ce prince . n'a encore rien résolu la dessus. La Du 
Verger adjoute, que l'Infante a esté fort aisé de ce que le 
P. Pommereau lui a fait sauoir de ma part , touchant les 
ordres que j'aueis sur le mariage de Neubourg , et que 
si cette princesse y pouuoit quelque chose , elle feroit son 
possible pour l'empescher. Je viens de receuoir, Sire, la 
lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 10® du mois passé. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 11 mars 1686. 
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XXX. 

21 AVRIL 1686. 
XVI' LETTRE de Louis XIV à M. Amelôt. 

Monsieur Amelot, 

J'aprens par vostre lettre du H® mars que vous auez 
réitéré vos instances auprès du Roy de Portugal pour 
Tempesclier de consentir au mariage proposé en faneur de 
la maison de Neubourg et je vois auec plaisir que la réponse 
s'accorde toujours auec ses véritables intérests et qu'il 
reconnoist bien que cette alliance est incompatible auec 
mon amitié qui lui doit estre plus chère et qui lui sera 
toujours beaucoup plus auantageuse qu'une telle liaison 
auec la maison d'Autriche. 

Continuez aussi de vous seruir auec prudence et adresse 
des différentes vues des Ministres et du confesseur du Roy 
pour empescher qu'il ne. se prenne aucune résolution qui 
me puisse déplaire , et tascher de profiter de leur intérest 
particulier pour faire donner l'exclusion à tout autre parti 
qu'à celui qui me peut estre agréable. 

Il y a lieu de croire aussi que la répugnance que l'Infante 
doit auoir au mariage de Neubourg pourra contribuer au 
bon succès de vostre négociation. 

Je ne doute point que vous n'apportiez tous vos soins à 
la faire réussir. 

L'Empereur ayant donné une déclaration qui assure les 
droits de ma belle sœur sur la succession palatine no- 
nobstant la prise de possession de l'Electeur, J'ay bieii 
voulu m'en contenter et laisser au Pape comme médiateur 
le soin de terminer ce différent pour oster aux princes et 
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estât de l'Empire tout sujet de craindre qu'il ne puisse 
troubler la paii. 

Je m'assure aussi que celui que j'ay auec l'Espagne au 
sujet des saisies faites aux Indes des marchandises manu- 
facturières dans mon royaume sera bientost terminé à ma 
satisfaction , et vous en serez encore plustost informé au 
lieu où vous estes par les lettres de Madrid que je ne 
pourrai vous le faire sauoir. J'ay bien voulu cependant vous 
instruire de cette bonne disposition à l'affermissement de 
la paix de toute l'Europe pour en faire au lieu où vous 
estes l'usage que vous croirez estre le plus conuenable à 
mon service. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 21® avril 1686. 

N° XXXI. 

25 MARS 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Depuis le dernier ordinaire , j'ay receu deux billets de 
la Du Verger; par le premier elle me mande que l'Am- 
bassadeur d'Espagne auoit proposé deux choses comme 
des conditions du mariage du roy Dom Pedro auec 
Neubourg , l'une la ligue contre Vostre Majesté , et 
l'autre une assurance qu'on ne marieroit point l'Infante 
en France, qu'à l'égard de la première elle auoit d'abord 
esté rejettée ainsi que j'ay eu l'honneur de la mander à 
Vostre Majesté , et que pour la seconde on auoit répondu 
qu'on auoit nulle inclination de marier l'Infante en France, 
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mais que néantmoins on ne voulait point s'engager , qae 
c'csloit là Tcslat de l'affaire , lorsqu'on partit pour 
Saluaterre. Le second billet porte qu'au retour l'Ambassa- 
deur auoit dit au comie de Villarmayor, qu'il attendoit 
réponse d'Espagne sur ces dilTicultez, que depuis il l'auoit 
receuc, et qu'il auoil reueu Villarmayorpour lui dire qu'on 
ne parleroil plus de ligue; mais que le roy Dom Pedro 
l'assuroit par escrit qu'il ne marieroit point la princesse 
en France, qu'auec cette condition. L'Espagne s'engageoil 
de faire la dépense du voyage de la princesse de Neubourg, 
de ia doter et d'accorder tout ce qu'on pourroit désirer dans 
cette affaire , que Villarmayor en auoit fait son rapport au 
conseiller d'Estal, et qu'il y auoit esté résolu de présenta* 
au Roy , qu'il ne lui estoit point auanlageux d'auoir obli- 
gation à l'Espagne pour une chose aussi aisée comme 
l'estoil d'euuoyer des vaisseaux quérir la princesse de 
Neubourg, el qu'au moins il ne seroit point obligé de 
faire des promesses qui estoient contre la dignité et contre 
les iuiércsls de riufanle. Que le roy Dom Dedro auoit 
répondu qu'il ne vouloil rien promettre au roy d'Espagne, 
la Du Verger adjoule qu'elle ne sauroit pas encore si la 
réponse du Roy auoil esté faite par Villarmayor à l'Ambas- 
sadeur d'Espagne , ni ce que l'Ambassadeur auoit dit la 
dessus et que c'est le Duc qui auoit informé l'Infante de 
tout cela. Les mesmes choses m'ont esté entièrement 
cooflrmées par le P. Pommereau, et que le conseil 
d'Estal auoit esté d'auis qu'où ne deuoil point s'arrcster 
aux opposilions de la France ; après cela l'on ne peut 
douter que le mariage ne se traite actuelleraenl , el que 
tout ce qui reuient de diuers endroits ne soient des dis- 
cours concertés pour oster la déflancc et pour insinuer 
comme une raison inuinciblc la pressanle nécessité où se 
trouue le Portugal d'assurer la succession de ses Roys. 
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Voslre Majesté voit donc, Sire , que ce que j'ay déclaré 
par ses ordres assez nettement et au Roy et aux 
Ministres, ne leur a pas donné assez de crainte pour 
surmonter leur orgueil qui souffre à se voir contrarier 
ni pour empescher le cours de la négociation du mariage 
qui selon toutes les aparences s'achèuera, le Roy yparoissant 
absolument déterminé quoiqu'il ne consente pas à toutes 
les propositions des Espagnols. 

, Ce fut auant hier, Sire, que je sceu du P. Pommereau 
ce que j'ay marqué cy dessus à Vostre Majesté. Aujourd'hui 
il m'a encore conflrmé les mesmes choses et a adjouté 
que c'estoit de la part de l'Infante qu'elle l'auoit chargé 
hier de m'en informer, et de me dire , que le Roy son 
père ne s'arrestoit nullement à ce que je lui auois repré- 
senté par ordre de Vostre Majesté , qu'il estoit aheurté à 
faire le mariage de Neubourg, que ses Ministres n'y auoient 
pas moins d'inclination. 



N° XXXII. 

28 AVRIL 1686. 

XVII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

J'aprens par vostre lettre du 25® mars, que nonobstant 
toutes les remonstrances que vous auez faites au roy de 
Portugal , pour l'empescher d'épouser une princesse de 
Neubourg , et les paroles qu'il vous a données de ne 
point faire d'alliance qui ne puisse déplaire , il a néant- 
moins résolu de conclure au plustost celle cy. D y a bien 
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de Faparence que la ligue dans laquelle on prétend que le 
Boy catolique veut engager le Portugal contre moy^et 
l'obligation de ne pouuoir marier l'Infante, sont pluslost 
des conditions inuentées pour me faire ualoir le refus 
qu'on en aura fait et adoucir par là le mécontentement 
qu'ils jugent bien que me donnera cette alliance que des 
difficultez capables d'en empescher la conclusion. Quoy 
qu'il en soit je vois bien tant par les auis que vous me 
donnez que par ceux que je reçois d'ailleurs, qu'il ne 
faut plus espérer que la couronne de Portugal veuille 
entretenir toujours une bonne intelligence auec moy, pour 
que l'espoir d'un puissant secours au cas que le Boy 
catolique soit quelque jour . en estât de renouveller la 
guerre contre elle, soit capable de reculer cette alliance, 
c'est ce qui m'a obligé de dépescher ce courier k Madrid, 
pour vous informer plus promptement de ce qua vous 
aurez à faire au cas que cette dépesche vous soit rendue 
assez tost , et qu'il soit encore temps de se seruir du 
moyen qu'on nous a proposé, qui est de donner une 
juste crainte au conseiller du roy Dom Pedro , et de lui 
faire viuement aprehender que je ne demande à cette 
couronne tout ce que m'ont cousté les secours que je lui 
ay donnez dans ses besoins. 

Vous jugez bien premièrement que si ce mariage est 
tout à fait résolu auant que vous receuiez celte lettre 
et qu!il ne reste plus aucune difficulté sur cette affaire, qui 
donne lieu à de nouvelles délibérations, il seroit non 
seulement inutile de donner de semblables apréhensions : 
mais mesme qu'elles seroient capables de porter la cou- 
ronne de Portugal à entrer dans des engagements directe- 
ment-contraires à mes intérests , pour se pouuoir garantir 
de mon ressentiment ; ainsi vous n'aurez rien à dire si 
celte affaire est entièrement terminée lorsque vous receurez 
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ma dép^esche : mais si le roy de Portugal estoit encore 
dans l'incertitude, il seroit bon que vous entretenant auec 
ses principaux Ministres ou Conseillers , vous leur insi- 
nuyez adroitement et comme de vous mesme combien il 
leur est important de se précautionner toujours contre 
les ruses des castillans et de ménager mon amitié tant par 
le besoin qu'ils en peuuent auoir à l'auenir que par la 
considération de ce que j'ay fait par le passé , et que 
quelque confiance qu'ils puissent prendre en ma générosité, 
il vous semble qu'il n'est pas de leur prudence de me 
forcer par le peu d'égard qu'ils auroient à ce que je 
désire d'eux, auec tant de justice et de raison, à leur 
demander toutes les grandes sommes que j'ay employées à 
leur secours, qu'il pourroit bien arriver que plus j'ay eu 
de plaisir à leur donner en toutes rencontres des marques 
de mon affection , tant qu'ils y ont répondu de leur part 
plus j'aurois d'empressement à me faire rendre ce qu'ils 
me doiuent lorsque je les croiray estroitement unis auec la 
maison d'Autriche , et que tout ce que j'ay contribué au 
repos et à la sûreté du royaume de Portugal, ne seruiroit 
plus qu'à l'agrandissement de celle d'Espagne. Enfin , 
sans faire aucune déclaration formelle de ma part , vous 
pourrez dans les entretiens familiers que vous aurez 
auec lesdits Ministres, parler comme de vous mesme dans 
le sensque je uous ay dit, en sorte qu'ils soient. per- 
suadez et par eux le roy de Portugal , que la dot que le 
Roy catoliquc veut donner à la princesse , ne sera pas 
si effectif que la restitution que je leur demanderay de ce 
qui m'est deu. Je laisse néantmoins à vostre prudence de ne 
faire en cela que ce que vous jugerez deuoir estre le plus 
conuenable au bien de mon seruice. 

Ménagez toujours auec adresse les auis qui vous sont 
donnez par la personne dont vous m'escriuez,etn'obmettez 
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rien pour empescher tout ce qui peut faciliter quelque jour 
la réunion du Portugal auec FEspagne. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 28« auril 1686. 

8 avril 1686. — Assuré que le mariage allait se faire , 
que le roi Dom Pedro acceptait que la Cour de Madrid 
fit venir la princesse de Neubourg, et qu'il était disposé à 
promettre à l'Espagne de ne pas marier l'Infante en 
France, l'Ambassadeur se décida à remettre au Roi lui- 
même un mémoire sur cette question. La réponse fut faite 
en conseil d'Etat. 

L'Infante, sur l'avis du P. Pommereau , parla à son père 
des projets de mariage et n'en obtint qu'une réponse 
générale , lui promettant de la marier, s'il se mariait lui- 
même et qu'il était persuadé qu'elle était trop raisonnable 
pour ne pas bien vivre avec une belle-mère, si jamais il 
lui en donnait une. 

Le P. Pommereau persuada à l'Infante qu'elle n'avait 
de ressources que dans son mariage avec le prince de 
Gonti, qui lui assurerait un établissement considérable en 
France, si le Roi venait à avoir des enfants mâles, et le 
moyen de faire reconnaître ses droits contre l'Espagne , 
s'il n'avait que des filles. 

XXXIII. 
MÉMOIRE présenté au roy Dom Pedro le 80 mars 1686. 

Sire , 

L'Ambassadeur de France a eu l'honneur de parler dans 
deux audiences à Vostre Majesté touchant le mariage que 
l'on propose d'une princesse de Neubourg et de lui repré- 
senter auec toute la retenue et le respect qu'il doit , quels 
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estoientles sentiments du Roy son maistre sur ce sujet. II a 
de plus expliqué au secrétaire d'Estat pour en rendre 
compte à Vostre Majesté les raisons qui font voir claire- 
ment que ce mariage n'est en aucune manière conuenable 
aux intérests du royaume de Portugal ni à la gloire de Vostre 
Majesté, mais au contraire qu'il est accompagné de très grans 
inconuéniens et qu'il pourroit auoir de périlleuses suites. 
Le premier point a esté très facile à prouuer , puisque 
l'Electeur palatin estant un prince pauurc chargé d'un grand 
nombre d'enfans , séparé du Portugal par de grans royau- 
mes , son alliance ne peut estre que très à charge à cet 
Estât et sans espérance d'en tirer jamais aucun secours 
dans les occasions. La seule chose qui s'y rencontre est la 
parenté de l'Empereur; mais à cet égard ce seroit faire 
tort à la maison royale de Portugal descendue de tant de 
rois et alliée depuis plusieurs siècles aux premières maisons 
de l'Europe , que de compter cela pour un si grand auan- 
tage et de donner lieu par là de croire qu'elle en auroit 
besoin pour releuér son éclat. Il est mesrae de la gloire et 
de la dignité de Vostre Majesté qu'elle ne paroisse pas 
rechercher par ce mariage l'honneur de l'alliance de l'Em- 
pereur, lorsqu'on sait que c'est le seul prince de la 
chrestienté qui refuse de reconnoistre les princes de la 
maison de Bragance pour légitimes possesseurs de cette 
couronne et qu'il est certain que les vrais Portugais ne 
peuucnt jamais s'empêcher de voir en lui le fils et l'héritier 
de Ferdinand III qui de nos jours ^a vendu le sang du 
prince Dom Duarte (1) aux Espagnols. Après cela peut-oç 

(1) Dom Duarte était frère de Jean IV; à Texemple d'un grand 
prince portugais, il alla offrir ses services à la Hongrie , et sa 
capacité, que redoutait FËspagne, le. rendit Tobjet d'un affreux 
marché : par une odieuse convention , signée, dit-on, à Vienne , 
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dire que ce mariage aye quelque conuenance au bien du 
royaume ou à la gloire de Vostre Majesté. 

Le second point qui renfermé les inconuéniens de cette 
alliance est fondé sur des raisons qui ne sont pas moins 
éuidentes. Personne n'ignore les intentions des Castillans 
sur le Portugal : ce qu'ils ont tenté par des yoyes les plus 
indignes en tems de psix et de guerre seroit capable d'ouurir 
les yeux aux moins clairuoyans. On ne peut donc douter 
qu'ils ne regardent le mariage proposé côme un chemin 
qu'ils s'ouuriront à rentrer dans le Portugal : les efforts 
et les offres que fait le conseil de Madrid pour presser la 
conclusion de cette affaire en sont des prennes qu'on ne 
peut contredire; leur monarchie est dans la foiblesse et 
dans l'abatement , et ils cherchent à se préualoir par les 
intrigues ne le pouuant par la force. Quand d'ailleurs on 
fera réflexion que de conclure ce mariage c'est s'unir à un 
prince qui est sur le point d'une rupture auec la France par 
l'injuste refus qu'il a fait d'accepter l'arbitrage du Pape , 

le roi de Hongrie livrait son hôte moyennant 40,060 rixdalers. 
Le gouverneur des armées de Flandre et l'ambassadeur de Castille 
en Allemagne , se rendirent complices de cet acte indigne. Ce 
prince infortuné, qui se vit enlever sa liberté au mépris de toutes 
les lois, était non seulement un homme de guerre expérimenté 
mais aussi un poète habile. Emprisonné en 1641, traîné <le for- 
teresse en forteresse pour complaire au roi d'Espagne ,, il mourut 
à rage de quarante-quatre ans, dans la tour de Hoqueta, près de 
Milan, à la même épo(|ue que Pinto Ribeiro. On a publié sous 
le nom de son secrétaire, Joano Bautista de Léon, des poésies 
imprimées à Milan. C'était un homme d'une instruction peu com- 
mune, et il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages. Les circons- 
tances de son emprisonnement ont été racontées dans un livre 
devenu assez rare : El principe vendido, 1643. 

(HiST. DE POBTUGAL, par DbI9IS.) 
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que c'est s'attacher à la maison d'Autriche dont cdle de 
Neubourg est absolument dépendante , que c'est ouurir la 
porte de ce royaume aux Castillans vos implacables ennemis 
et que c'est en mesme tems par une union incompatible 
auec l'amitié de la France vouloir la forcer à changer ses 
mesmes. Quand on fera ces réflexions il sera certainement 
difficile que l'on se porte à choisir ce parti, surtout si l'on 
considère que de tous les mariages qui se présentent soit 
en France , soit en Italie , il n'y en a point qui ne soit plus 
auantageux , plus honorable , plus sur , plus facile et plus 
promt à s'acheuer. Ce sont là les raisons , Sire , qui ont 
esté expliquées au secrétaire d'Estat et que l'eslroite et 
sincère correspondance de la France auec le Portugal ne 
permet pas de dissimuler. Et comme la dernière fois l'Am- 
bassadeur de France parla sur cette affaire k Vostre Majesté, 
elle lui fit rhonneur de lui dh^e qu'elle ne feroit point de 
mariage qui ne fust du goust et de la satisfaction du Roy 
son maistre , et qu'il pouuoit l'en assurer ; il a cru , Sire , 
pouuoir faire fond sur la parole royale de Vostre Majesté , 
et il en a rendu compte au Roy son maistre. Cependant les 
partisans de la Castille rependant de tous costez qu'ils sont 
surs de cette alliance et qu'il n'y a rien qui la puisse em- 
pescher ledit Ambassadeur est obligé de nouueau de 
supplier Vostre Majesté de vouloir bien lui confirmer plus 
particulièrement et par la voye qui lui sera plus agréable 
la parole qu'elle lui a donnée.- C'est ce qu'il a ordre du Roy 
son maistre de demander à Vostre Majesté. 

XXXIV. 

TRADUCTION littérale de la lettre du secrétaire d'Estat 

enréponse. 

EXCELLENTISSIME SEIGNEUR , 

Sa Majesté que Dieu conserue ayant considéré le mé- 
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Qioiie que Vostue Excellence lui prOscnla dans son audience 
du 30 mars, elle m'ordonne de vous faire saunir que les 
raisons d'amitié et d'inlérests auec le Roy très clirestien, 
lui sont 1res présentes aussi bien que la mémoire des 
auanlages que ce royaume en a receus ; en sorte que dans 
l'occasion de son mariage, elle fera toutes ses réflexions 
par le désir qu'elle a que ce soit sans mécoDlentement 
du Roy très chresiien , mais qu'on deuoit supposer qu'auant 
toutes choses, Sa Majesté auroit égard à ce qui pouuoit 
estre utile Ji ses Estais et important h sa gloire, répétant 
qu'elle auroit en tout leras beaucoup d'attention à ce 
qu'elle verroit estre de la satisfaction du Roy très 
chrestien, en préférant toujours ii tout, ce qui touchoU 
son royaume et l'aulorilé de Sa Majesté, que c'est précisé- 
ment ce que Sa Majesté a dit à l'Ambassadeur prédéces- 
seur de Vostre Excellence et à Vostre Excellence, dans 
les deux audiences quelle a ciies auant et depuis le voyage 
de Saluaterre ; et que c'est là la réponse au mémoire que 
Vostre Excellence a remis en ses royales mains. 

Dieu conserve Vostre Excellence longues années. 

Du palais, ce ^^ auril 1686. 

18 avril. — Le 9 , le secrétaire d'Etal est venu dire, 
qu'en présence des armements considérables qui se font en 
Angleterre , en Hollande et en France , le Gouvernement 
portugais est décidé à maintenir la neutralité de ses ports, 
et à' empescher de dépasser le nombre de vaisseaux que 
chaque nation belligérante peut y faire entrer. 

Le duc de Gadaval vint aussi dire que le conseil d'Etat 
refusait d'entrer dans une ligue avec l'Espagne, mais qu'il 
ne pouvait lutter contre le désir du Roi de s'allier en 
Allemagne. Mais le mémoire de M. Amelot changeait la 
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situation : il semblait faire un cas de guerre des mariages 
de Neubourg, et dès lors, il valait mieux entrer de suite 
dans la ligue, h moins que l'Ambassadeur ne dit qu'il 
n'avait pas entendu déclarer la guerre , ce qu'il n'eut pas 
de peine h faire ; en effet , les instructions du Roi lui 
recommandaient expressément de ne jamais l'engager à 
une rupture, tant en faisant le nécessaire pour empêcher 
les mariages qu'il croyait contraires h sa politique. 

Le roi Dom Pedro avait déclaré son mariage à l'Infante 
et avait témoigné en termes très forts h cette princesse 
quMl aurait toujours une répugnance inuincible pour les 
mariages de France , à cause du mélange du sang de 
Richelieu et de Hazarin , dans les branches de Gondé et 
de Gonti. 

Dans cet état de choses , l'Ambassadeur demandait des 
instructions sur ce qu'il aurait à faire dès que le mariage 
serait déclaré , et s'il devait s'associer , ainsi que les Fran- 
çais de Lisbonne , aux fêtes qu'il était d'usage de donner 
en. pareil cas. Ghaque nation qui y est établie est obligée 
de faire des arcs de triomphe et de donner d'autres 
marques d'allégresse publique , ainsi qu'il a été pratiqué 
au mariage de la feue reine. 

No XXXV. 

18 MAI 1685. 

XVIII' LETTRE de Louis XIV à M. Anielot. 

Monsieur- Amelot , 

J'ay receu par la voye ordinaire vostre lettre du 8® 

auril et par l'arriuéc de vostre secrétaire celle du 18 du 

mesme mois. 

13 
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Tout ce qu'elles contienneiil ne me laisse aucun lieu de 
douter que le mariage du Roy de Portugal auec la 
princesse de Neubourg ne soil entièremenl résolu, et 
comme cette couronne ne pouuoit point faire d'alliance 
plus contraire Ji la reconnaissance qu'elle dcuott auoir des 
secours que je lui ay donnez dans ses besoins, et mesme 
plus directement opposée ii ses véritables iatérests , 
vous auez 1res bien fait dans le tems que vous auez 
crû que celte matière estoil en délibération de faire une 
dernière tentatiue, et de représenter par escrit aussi 
viuement que vous auez fait toutes les raisons qui doiuent 
détourner la Cour oii vous estes de ce mariage. 

11 paroist.bien cependant tant par la réponse qu'on vous 
a faite que par les éclaircissements qu'on vous a demandez 
qu'elles n'ont point eu l'effet qu'on en deuoit espérer, et 
que les Ministres de la couronne de Portugal , concour- 
renl à présent auec autant d'empressement à la ruine de 
cette monarchie , que leurs prédécesseurs ont aporté de 
soin il la restablir et à se précautionner contre les desseins 
des Castillans, "en sorte que ceux cy sont sur le point 
d'obtenir de plus grands auantages sur les Portugais par 
ce mariage que ces derniers n'en ont remporté, par la 
guerre et par mon appuy sur la couronne de Castille. Mais 
comme après une démarche si peu conucnable au Lien 
de ce royaume et aux règles d'une bonne politique, ils 
pourroient bien en faire de plus niauuais si on leur 
donnoit de justes sujets d'apréhendeniion ressentiment, vous 
auez prudemment fait de désabuser le duc de Cadaual de 
l'interprétation captieuse que l'on a voulu donner à vostre 
mémoire, et le parti que vous auez ii prendre doresnauant 
pour le bien de mon scruice , est de continuer k témoi- 
gner, jusqu'à ce qu'on vous ait déclaré la résolution du 
mariage que je suis toujours persuadé que le roy Dora 



_ 169 — 

Pedro ne fera point une alliance si contraire à ses véri- 
tables intérests , ni si fauorable aux desseins qu'ont les ' 
Castillans , de paruenir par leurs intrigues et par leurs 
artifices h ce qu'ils ne pourroient jamais espérer par la 
guerre, tant que la couronne de Portugal voudra entretenir 
une bonne correspondance auec moy. Mais du moment 
que vous aurez perdu toute espérance de détourner ce 
mariage, vous ne deuez plus vous appliquer qu'à faire 
connoistre au roy Dom Pedro et à ses Ministres , qu'il 
leur importe doresnauant de me faire voir et mesme à 
toute l'Europe , que bien loin que cette alliance les doiue 
unir auec les Espagnols , elle les portera encore dauan- 
' tage à rechercher mon amitié, et leur insinuer en mesme 
tems que les seules preuues qu'ils m'en peuuent donner 
quant à présent c'est non seulement de rejetter la ligue 
deffenciue que les Gaslirians leur proposent et à laquelle 
sans un entier aueuglement ils ne peuuent donner les 
mains : mais aussi de marier l'Infante auec le prince de 
Conti , afin de contrebalancer par ce moyen les auantages 
que -les Castillans tirent de ce mariage, et l'espérance 
qu'il va donner à tous les partisans d'une prochaine 
réunion de la couronne de Portugal auec la Castille. 
Seruez vous pour ce sujet de tous les moyens que je vous 
ay donnez par vostre instruction et par mes ordres posté- 
rieurs. Mais quand mesme vous ne pourriez réussir , ni 
à empescher le mariage dudit Roy auec la princesse de 
Neubourg , ni à faire celui du prince de Conti auec 
l'Infante^ mon intention n'est pas que vous usiez d'aucune 
menace et vous ne deuez pas faire de difficulté d'en 
user de la mesme manière que le Nonce du Pape, dans 
tous les complimens qui se feront au sujet de ce premier 
mariage. Vous deuez mesme ordonner aux François 
habitant à Lisbonne de donner les mesmes témoignages 
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de joye qui sont accoutumez dans les cas semblables. 

Je feray auertir le maréchal d'Estrées de ce qui vous 
a esté dit par le secrétaire d'Estat , afin qu'il éuite les 
occasions de donner de l'inquiétude et de l'embarras aux 
Portugais. 

Je suis bien aise d'apprendre que le P. Pommereau 
contribue autant que vous le pouuez désirer au succès de 
vostre négociation et que l'Infante mesme soit bien persuadée 
qu'il n'y a point de mariage qui lui soit plus conuenable 
que celui d'un prince François. J'ay lieu de croire qu'une 
si bonne disposition de ce costé là, vous facilitera les 
moyens de réussir dans le second point de vostre négo- 
ciation. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 13 mai 1686. 

N» XXXVI. 
22 AVRIL 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Pour satisfaire, Sire, aux ordres de Vostre Majesté, j'ay 
fait hier assembler chez moy les marchands françois 
caluinistes qui sont h Lisbonne. Après auoir auparauant 
parlé à quelques-uns en particulier, je leur ay déclaré 
que j'auois receu des ordres de Vostre Majesté sur ce qui 
les regardoit touchant la religion; qu'ils sauoient bien 
que Vostre Majesté ne souffroit plus . de prétendus réfor- 
mez dans son royaume; que tous, à la réserue d'un très 
petit nombre, estoient rentrez d'eux mesmes dans le sein 
de l'Eglise, et qu'ainsi n'y ayant plus en France d'autre 
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jeligion que la catolique, Vostre Majesté ne vouloit plus 
que son autorité et sa protection seruissent à ceux de ses 
sujets qui sont establis dans les païs estrangers cato- 
liques pour viure et demeurer dans leur erreur ; que s'ils 
ne vouloient d'eux mesmes se conformer aux intentions 
de Vostre Majesté, je serois contraint de prendre icy des 
mesures pour les y obliger; que j'estois bien aise aupa- 
rauant de les en auertir; que je les priois sérieusement 
d'y faire réflexion, et que les choses se pussent terminer 
entre nous auec douceur; que s'ils auoient quelque doute, 
on leur fourniroit des moyens aisez de s'éclaircir; qu'en- 
fin, le lems estoit venu de prendre un parti ; qu'ils auoient 
dû -préuoir qu'on viendroit à eux ; qu'ils songeassent pré- 
sentement à me rendre une réponse positiue, parce que 
c'estoit une affaire que je ne pouuois laisser traîner. 

Quoiqu'ils eussent déjà su que je les auois mandez pour 
cela, ils m'ont paru assez consternez, et m'ont répondu 
seulement qu'ils verroient ce qu'ils pourroient faire. 

Je n'oublieray rien. Sire, pour tascher de les faire 
rentrer d'eux mesmes dans le bon chemin auant 'que de 
prendre d'autres voyes. Gomme tous leurs effets et leur 
commerce sont icy, ils auront peine à les abandonner. 
J'ay proposé au Père Pommereau de voir et d'entretenir 
ceux qui témoigneront de la disposition à s'instruire; ce 
Père s'y est offert aussi auec joye. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 22 auril 1686. 
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N» xxxvn. 

26 MAI 1686. 
XIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MONSIEUB ÂlffiLOT, 

/ 

J'aprens par vostre lettre du 22« auril, qu'à peine vous 
a-t-on fait , et aux austres Ministres estrangers la décla- 
ration touchant le nombre des vaisseaux de guerre qui 
peuuent entrer dans les ports du royaume de Portugal, 
que Ton auoit commencé à s'en repentir sur la réflexion 
que Ton a faite, que cette démarche marqueroit plus de 
peur qu'il ne conuient à la fierté de la nation. J'ay cepen- 
dant fait escrire au mareschal d'Estrées de se conformer 
à ce qui vous a esté dit, et de ne donner aucun sujet de 
crainte ni de jalousie au lieu oii vous estes. Pour ce qui 
regarde l'affaire du consul de Porto, il me paroist qu'elle 
ne mérite pas de plus grandes poursuites que celles que 
vous auez faites, et qu'il peut bien y auoir eu quelque 
emportement de la part dudit Consul, puisqu'on a voulu 
vous en faire juge; mais, quoiqu'il en soit, je ne désire 
pas que vous m'engagiez dauantage dans cette affairé. 

Je suis satisfait de ce que vous auez dit aux marchands 
françois de la religion prétendue réformée qui sont à 
Lisbonne, et je serai bien aise d'apprendre par vos pre- 
mières quelle aura esté leur résolution, qui leur attirera, 
si elle est bonne, toute sorte de protection de ma part, 
et si elle est mauuaise, un entier abandonnement. 

Conduisez-vous enuers les Aronches selon la connois- 
sance que vous auez de leur entier dénouement aux inté- 
rests des Espagnols, et continuez d'auoir une semblable 
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réserve pour tous les autres Ministres que vous sauez 
estre dans les mesmes engagemens. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 29« may 1686. 

No XXXVIII. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Depuis la déclaration que je fis , il y a 15 jours, sui- 
uant les ordres de Vostre Majesté, aux marchands fran- 
çois caluinistes qui sont à Lisbonne, j'ay su qu'ils auoient 
consulté entr'eux sur ce qu'ils pourroient faire pour se 
maintenir icy de Taueu du roy de Portugal, ou du moins 
pour obtenir de lui une année de temps pour mettre ordre 
à leurs affaires. Ils remirent effectiuement une requeste 
sur ce sujet entre les mains du secrétaire d'Estat, pour la 
présenter au Roy à son retour de Salua terre. Gomme 
j'en fus aussitôt auerli, j'allay voir le secrétaire d'Estat 
et lui dis les ordres que j'auois receus de Vostre Majesté, 
• suiuant lesquels j'auois fait entendre ses intentions aux 
François caluinistes; que je croyois deuoir informer Sa 
Majesté portugaise de ce qui se passoit, et que comme je 
serois obligé d'auoir recours à elle en cas que nos hugue- 
nots ne se portassent pas d'eux mesmes à prendre le bon 
parti, je le suppliois par auance de faire réflexion sur 
cette affaire, et de me faire sauoir de quelle manière elle 
receuroit la démarche publique que je serois peut estre 
contraint de faire auprès d'elle, afin que je pusse me 
régler en conformité et ne rien faire que de concert et de 
l'agrément de Sa dite Majesté-, que Vostre Majesté ayant 
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sirait absolument riiérésie dans son royaume, ne pou- 
uant plus souffrir qu'elle fui toliirée ailleurs par l'effet 
de sa protection, que j'estois persuadé que le roy Dom 
Pedro cnlrcroit dans les mesmes senlimens, et que s'il 
faisoit connoistre icy qu'il n'y auoit rien h. attendre de 
sa part ni de délais à espérer, il estoit presque assuré que 
nos caluinisies se réduiroicul à la religion catolique. 
Le secrétaire d'Estat me dit qu'il en rendroit compte au 
Roy son maistre. A son retour, il me parla de la requesle 
qu'on lui auoit apportée, et me témoigna fort qu'il estoit 
persuadé que Sa Majesté portugaise se porteroit auec 
joye Ji tout ce que je pouuois désirer dans ce rencontre. 

Ce fut le dimanche au matin 18* d'auril. Le roy Dom 
Pedro arriua le soir de Salualerre, et le secrétaire d'Estat 
vint chez moy le mercredi suiuant me dire, de la part de 
ce prince, qu'il loiioit et estimoit tnfmiment le zèle et la 
piété de Vostre Majesté; qu'il concoureroiL de son costé 
à tout ce qui pourroit en faire réussir les desseins, et 
que lorsque je croirois que quelque chose de sa part y 
fut nécessaire, je n'auois qu'il parler. Je répondis que je 
me seruirois dans les besoins de la liberté que Sa Majesté 
portugaise vouloit bien me donner, et que je ne manque- 
rois pas de rendre compte h Vostre Majesté de la manièrB ■ 
dont cette Cour entroit dans celte affaire. 

Les principaux de nos caluinisies prennent. Dieu mercy, 
le bon chemin. Un d'entr'eux, appelé Dauid Godefroy, 
de la Rochelle, homme âgé, fait aujourd'hui alDJuration ; 
Jacques Godefroy, son frère, le plus riche des marchans 
françois qui sont icy, est sur le point d'en faire autant ; 
quatre ou cinq autres demandent ^ s'éclaircir, et ne dis- 
putent le lerrain que faiblement. C'est ce qu'il y auoit 
icy de gens accommodez. Trois ou quatre vagabons qui 
y estoieut depuis peu de temps, ont eu peur et se sont 
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embarquez sur un vaisseau anglois auec un marchand 
appelé (le nom n'est pas écrit). Ainsi, j'espère pouuoir 
mander k Vostre Majesté, par le premier ordinaire, qu'il n'y 
aura plus de caluinistes François à Lisbonne, sans dimi- 
nution que d'une seule maison de marchand, qui, mesme 
a été plus pressé par Testât de ses affaires que par celui 
de sa conscience. L'espoir qu'on leur a osté d'aucun 
secours de la part du roy de Portugal, a certainement 
produit un bon effet. 

No XXXIX. 

16 JUIN 1686. 

XX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

n me paroist, par vostre lettre du 6« de may, que la 
négociation du mariage de Neubourg n'estoit plus si viue, 
et qu'on rccommençoit mesme à parler de celui de Flo- 
rence; mais que vous estes persuadé que ce n'est qu'une 
feinte pour mieux couurir le dessein que l'on a de con- 
clure le premier. 

Gomme vous sauez que ce second est moins contraire k 
mes intérests, vous pouuez faire entendre qu'il ne me sera 
pas si désagréable quand vous verrez qu'il n'y a plus 
d'autre moyen d'empescher l'alliance auec la maison de 
Neubourg. 

J'apprens auec plaisir que vos remonstrances et exhor- 
tations à mes sujets de la religion prétendue réformée, 
habituez à Lisbonne, ayent eu un succès fauorable, et je 
m'assure que vos premières lettres m'apprendront leur 
entière conuersion, en conséquence de laquelle je désire 
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que vous leur donniez toute sorte de protection, et que 
vous les appuyez de vos offices dans toutes les affaires où 
vous jugerez qu'ils ont raison. 

Vous pourrez aussi témoigner au roy de Portugal ou à 
ses Ministres, que je suis très satisfait de la manière dont 
ce prince en a usé en cette occasion. 

Vous aurez déjà appris la bonne disposition qu'il y a à 
un prompt accommodement du différend qu'a fait naistre 
l'imposition faite au Mexique sur les marchandises de mes 
sujets, et je m'assure que vous saurez la conclusion de 
cette affaire auant que cette lettre vous soit rendue. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 16® de juin 1686. 

20 mai 1686. -— L'ambassadeur d'Espagne a fait de 
nouvelles insistances sur le mariage de Neubourg. Le duc 
de Villarmayor lui propose le prince Charles de Neu- 
bourg, frère de la future Reine, pour mari de l'Infante ; 
mais le Roi est encore rttenu et par les observations qui 
lui sont faites par Louis XIV, et par son penchant qui 
l'éloigné d'un second mariage. 

Quatre français huguenots se sont convertis. 

M. de Schomberg est arrivé ; il a eu une audience du 
Roi le 15, qui a duré une heure entière. 

NO XL. 

80 JUIN 1686. 

XXI« LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 
Vostre lettre du 20® may me fait voir qu'il n'est pilus 
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question à présent pour la conclusion du mariage du 
Roy avec la princesse de Neubourg, que de sauoir si ce 
■'sera l'Electeur palatin son père , ou le Roy catolique , 
qui fera la dépense de la conduire à Lisbonne; et qu'à 
l'égard du mariage de l'Infante, on ne fait plus difficulté de 
donner des assurances qu'elle ne sera point mariée dans 
mon royaume , et mesme qu'il conuient au Portugal qu'elle 
épouse le prince Charles de Neubourg. Dans cette dispo- 
sition d'affaires qui ne laissent aucun lieu d'espérer que, 
quand mesme la Cour oii vous estes changeroit de senti- 
mens, elle songe à faire alliance dans mon royaume , vous 
n'auez plus d'autre parti k prendre que de tascher à des- 
truire le mariage de Neubourg par quelque autre qui 
puisse porter plus d'auantage à la couronne de Portugal; 
et comme ceux de Toscane lui seroient plus utiles et ne 
seroient pas d'ailleurs si contraires à mes intérests que le 
premier, vous pourrez faire entendre à ceux qui sont 
chargés, au lieu oii vous estes, des affaires du duc de 
Florence, que je vous ay ordonné de favoriser ses des- 
seins, et que je seray très aise qu'ils réussissent, ne dou- 
tant point que suiuant les assurances que ce prince m'a fait 
donner, les prince et princesse , ses enfants, ne témoignent 
toujours plus d'affection à mes intérests qu'à ceux de la 
maison d'Autriche. Enfin, je vous permets de faire con- 
noistre aux Ministres portugais que non-seulement je 
consentirois à ces mariages, mais mesme qu'ils me seroient 
agréables. Et si vous auez jugé à propos de leur faire appré- 
hender que je ne vous ordonne de demander de ma part la 
restitution de toutes les dépenses que j'ay faites pour le bien 
et l'auantage de cette couronne, vous pourriez les rassurer 
sur ce point à condition qu'on préfère les mariages de 
Florence à ceux de Neubourg; et vous ne manquerez pas 
de bien faire valoir aux Ministres de Florence les ordres que 
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je vous donne, afin qu'il m'en ait toute l'obligation que 
j'en dois attendre. Vous ne ferez pas néantmoins ces auances, 
que lorsqu'il ne vous restera plus d'espérance de faire' 
réussir la proposition du mariage du prince de Gonti auec 
l'Infante de Portugal. ' 

Je m'assure que vous auez esté auerti par le marquis 
de Feuquières de l'entière satisfaction que le Roy cato- 
lique m'a donnée sur l'affaire du Mexique; et comme je 
ne doute pas que la promesse que lui en a faite par éscrit 
le marquis de los Balbares au nom dudit Roy ne soit 
ponctuellement exécutée dans le temps prescrit, je puis 
vous dire aussi que le mareschal d'Estrées n'aura point 
fait de difficulté de se mettre à la voile suivant mes ordres, 
auec la plus grande partie des vaisseaux qu'il commande, 
pour rèuenir dans mes ports. 

Sur ce, etc. 

A VersaUles, le S0« juin 1686. 

8 juin 1686. — Le mariage semble ajourné. Le Roi 
repousse avec chagrin les conversations qui y ont trait. 

Il ne reste plus que deux huguenots à Lisbonne. 

Même jour. — Lettre à M., de Groissy. La dame Du 
Verger demande un bénéfice pour son fils qui fait ses 
études en France, 

No XLI. 

12 'JUILLET 1686. 

XXII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 
Je suis bien aise d'apprendre, par vostre lettre du 8® 
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« 

juin, que le roy Dom Pedro ne témoigne plus d'empres- 
sement pour conclure son mariage auec la princesse de 
Neubourg, et qu'au contraire il fait paroistre un extrême 
chagrin contre ceux qui lui en parlent. Je m'assure aussi 
que le mareschal de Schomberg vous aura informé de la 
manière dont ce prince a receu tout ce qu'il lui a dit en 
faneur de la princesse de Lislebonne; et comme dans le 
mesme tems que la princesse de Soubise a receu la lettre 
que ledit Mareschal lui a escril sur ce sujet, l'enuoyé de 
Portugal lui a fait entendre que si on proposoit au Roy, 
son maistre,' une princesse bien faite, elle pourroit bien 
estre préférée à celle de Neubourg. Je remets h vostre 
prudence de bien examiner si cette proposition seroit 
agréablement receue et pourroit détruire tout ce qui a 
esté auancé jusqu'à présent pour l'alliance de Neubourg, 
que vous sauez estre de toutes celles qui peuuent estre 
faites par le roy de Portugal, la plus contraire k mes inté- 
rests. Mais quoique la princesse de Lislebonne me prie 
instamment de vous ordonner de ne pas apporter de re- 
tardement à nommer formellement sa flUe sans craindre 
le déplaisir d'un refus, néantmoins comme la crainte du 
mécontentement que j'en pourrois témoigner seroit capable 
d'engager le Portugal dans les intérests de l'Espagne, je 
désire qu'auant de vous expliquer bien clairement sur ce 
point, vous me fassiez sauoir quel succès vous croyez que 
pourra auoir cette proposition. S'il ne vous reste aucune 
espérance de pouuoir réussir à celle de ma cousine de 
Bourbon, que vous deuez toujours préférer à toute autre; 
et si après elle vous trouuez plus de disposition, néantmoins 
au mariage de Florence qu'à celui de la princesse de Lis- 
lebonne, vous ne deuez pas manquer de l'appuyer suiuant 
mes derniers ordres; et en troisième lieu, vous deuez pro- 
poser ladite princesse de Lislebonne, quand mesme vous 
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sauriez qu'elle seroit refusée; enfin, faites en sorte par 
vostre adresse que celle qui sera préférée m'en ail loule 
l'obligalion. Mais sur toutes choses, continuez d'employer 
vos soins à empescher le mariage de Neubourg. 

Je suis fort content du bon succès qu'a eu vostre ap- 
plication à procurer la conuersion de mes sujets de la 
religion prétendue réformée qui se sont estaLlis en Por- 
tugal, et je m'assure que les trois marchans qui per- 
sistent encore dans leur opiniâtreté, suiuront bieniosi 
l'exemple des autres. 

Le sieur Foran, qui commande une escadre de mes 
vaisseaux, n'estant pas encore bien informé de l'-accom- 
modement fait à Madrid par le marquis de Feuquières 
touchant les cinq cent raille escus qui doiuent estre rendus 
à mes sujets, a fait lenconlre, vers les costes de Biscaye, 
de deux gallions d'Espagne, armez de soixante pièces de 
canon chacun, qu'il a attaquées; et après un combat fort 
opiniastre qui a duré un jour et demi, il s'en est rendu 
maistre en présence du comte de Stirnni, commandant 
neuf vaisseaux de guerre hoUandois et accompagné de , 
vingt austres, lequel estant pressé par ledit sieur Foran 
de se déclarer, dit qu'il n'auoit point d'ordre de ses 
maistres de se mesler de ce différend ; et après auoir salué 
mes vaisseaux, se relira. J'ay déjà enuoyé mes ordres & 
la Rochelle pour relascher incessamment ces deux 'gal- 
lions, m'assurant que cet incident n'apportera aucun chan- 
gement & l'accommodement, d'autant plus qu'il seruira 
encore !t faire voir aux Espagnols que toutes les précau- 
tions esloieut bien prises pour leur causer des dommages 
infiniment plus considérables, s'ils ne les auoient pas 
préuenus par la satisfaction qu'ils m'ont donnée. 

Les gratifications que vous ferez de ma part à la dame 
Du Verger, n'empcscheront pas que si son fils a du 
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mérite, je n'y aye égard dans les occasions qui s'en pré- 
senteront. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 12« de juillet 1686. 

N<> XLII. 

17 jum 1686- 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu par le retour de mon secrétaire la lettre dont 
Vostre Majesté m'a honnoré le 18® du mois passé. Je vois 
que ses intentions sont que je continue jusques au bout; 
que Vostre Majesté est persuadée que le roy Dom Pedro 
. ne se résoudra jamais à faire une alliance aussi contraire 
à ses intérests que celle de Neubourg ; qu'en cas que ce 
mariage se déclare, je dois faire uniquement mes efforts 
pour porter ce prince à celui de M. le prince de Gonti 
auec l'Infante, par la considération de contrebalancer les 
. auantages que les Espagnols retireront du premier, outre 
toutes les raisons qui rendront ce parti auantageux ; qu'en 
tout cas, je dois en user de la mesme manière que le 
nonce du Pape pour les complimens qu'il conuiendra 
de faire et ordonner aux François establis à Lis- 
bonne, de donner les témoignages de joye accoutumez 
dans les occasions de cette nature. C'est h quoy. Sire, je 
ne manqueray pas de me conformer auec toute l'exacti- 
tude et l'application dont je suis capable. J'ay receu aussi 
la dépesche de Vostre Majesté du 24® mai, qui n'adjoûte 
rien aux ordi:es qu'elle me donne par la précédente. 
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Il arriua, il y a 13 jours, un courrier que Taborda a 
dépesché icy, par lequel il assure le roy Dom Pedro qu'il 
peut faire son mariage sans rien craindre du costé de la 
France. Les ministres ont pris cette occasion pour presser 
de nouueau ce prince de le terminer, en lui représentant 
que ces dispositions pouroient changer, et qu'il en falloit 
profiter présentement en acheuant l'affaire dans laquelle 
on estoit si fort auancé. Il a répondu qu'il falloit aussi 
songer à marier l'Infante; et le duc de Gadaual ayant 
retourné une seconde fois à la charge, le Roy lui dit qu'il 
falloit donc voir. Le Père Pommereau l'a su de l'Infante, 
à qui le Duc l'auoit ainsi conté. Il peut estre que ce mi- 
nistre ne parle pas en tout sincèrement à l'Infante ; cepen- 
dant ce que j'ay su par cette voye s'est jusqu'à présent 
trouué vray, et s'il lui cache une partie de ce qui se passe, 
il semble du moins. Testât des choses estant encore 
incertain, qu'il veut ménager sa confiance en ne lui disant 
rien de contraire à la vérité. 

L'ambassadeur d'Espagne se plaignoit il y a Quelque 
tems qu'il n'estoit point payé de ses apointemens, et qu'il 
estoit résolu de retrancher son train. Il a effectiuement 
renuoyé ces jours-ci dix laquais, et cherche à vendre ses 
chenaux, ce qui a fait courir le bruit qu'il s'en alloil. 
J'ay su par un de ses domestiques, que le comte de 
Villarmayor fut auant-hier une heure chez lui. 

En l'absence du secrétaire d'Estal, qui est pour quelque 
tems à la campagne, j'ay parlé au secrétaire das Merces, 
et le priay de dire au roy Dom Pedro que comme j'igno- 
rois absolument ses intentions touchant les François hu- 
guenots qui restent icy, n'ayant eu nulle réponse à ce 
que j'auois proposé sur le nommé de Baussay, qui s'en 
est allé, je le suppliois de me faire sauoir si ce parti ne 
lui agréoit pas, quelle estoH au moins sa résolution sur 
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ce sujet, afin qiie j'eu pusse rendre compte à Vostre 
Majesté. Le secrétaire das Merces m'escriuit le lendemain, 
qui fut auant-hier, pour me demander de la part du Roy 
son maistre, les noms de ces huguenots, afin de pouuoir 
agir contre eux, et je les lui enuoyay aussitost. 

Le duc de Cadaual, qui m'estoit venu chercher hier et 
auant-hier sans me trouuer, est venu chez moy ce matin 
et m'a dit qu'il auoit ordre du Roy son Maistre de ine 
communiquer la résolution que ce prince auoit prise 
touchant les François huguenots establis à Lisbonne, 
qui estoit de passer un décret pour leur enjoindre de sortir 
dans quinze jours du royaume s'ils ne se conuertissaient 
,pas, mais de les faire appeler auparauant par le secré- 
taire d'Estat pour leur proposer de se faire instruire ; et 
en cas de refus, leur déclarer l'ordre de leur bannis- 
sement. J'ay dit au duc de Cadaual que j'auois tou- 
jours bien crû que le roy Dom Pedro, suiuant les mouue- 
ments de âSi piété, ne donneroit aucune protection dans 
ses Estats à ces hérétiques, mais que peut estre cette 
démarche auroit esté plus efficace et plus utile . dans le 
tems que j'en auois parlé. Le Duc m'a répondu à cela que 
je sauois bien comme les choses se faisoient icy. Il m'a 
demandé ensuite quelles nouuelles j'auois de France et si 
mon Secrétaire estoit reuenu. Je lui ay dit qu'il estoit de 
retour depuis huit jours, et qu'il m'auoit appris le voyage 
de Vostre Majesté. Après auoir un peu parlé sur ce sujet, 
il m'a demandé en quel estât estoit l'affaire de Monsieur 
auec le duc de Neubourg, et si Vostre Majesté auoit un 
ministre à Heidelberg. Je lui ay dit là-dessus ce que Vostre 
Majesté m'a fait l'honneur de m'en escrire, et que l'abbé 
Morel auoit eu ordre d'en reuenir il y a quatre ou cinq 
mois. Je n'ay pas eu de peine à connoistre où le duc de 
Cadaual en vouloit venir, et pour le préuenir, je lui ay 

14 
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demandé à mon tour des nouuelles du mariage. Il me dit 
alors, comme si nous eussions esté bien éloignés de cette 
cette matière : guoy, de nostre mariage? je ne sais encore 
qu'en dire; mais à vous parier sincèrement, je voudrois 
bien que cette affaire fust hors des mains des Espagnols. 
Je lui répliquay qu'il estoit vray que ce qui estoit mau- 
uais en soy estoit bien pire en passant par un tel canal. 
C'est, m'a-t-il dit, par cette raison que je vous demandois 
s'il y auoit un ministre de Sa Majesté très catolique à 
Ileidelberg, car il seroit bien mieux pour nous que cette 
affaire se ilst par l'interuention de la France. J'ay répondu 
que puisque l'affaire n'estoit point faite, je ne pouubis 
croire qu'elle s'acheuast ; que je pouuois dire que Vostre 
Majesté estoit dans la mesme pensée, et qu'après ce que 
j'auois expliqué à diuerses fois de ses sentimens au roy 
Dom Pedro sur cette alliance, je ne comprenois pas qu'on 
pust imaginer que la France voulust acbeuer l'ouurage 
des Espagnols; que c'est tout ce qu'elle pourvoit faire si 
elle auoit entrepris de trauailler à la réunion du Portu- 
gal à la Gastille, et que quand mesme les Ministres de 
Vostre Majesté n'auroient jamais fait connoistre ce qu'elle 
pensoit sur une alliance si peu conuenable et si dange- 
reuse pour le Portugal, on ne deuroit pas présumer qu'en- 
trant, comme elle a toujours fait, dans les intérests de 
cette couronne , elle voulust lui rendre un aussi mauuois 
seruice. Il m'a dit, Ib-dessus, que le mariage n'estoit point 
fait ; mais que si le roy Dom Pedro demandoit au duc de 
Neubourg la princesse, sa fille, il ne croyoit pas qu'on 
la lui refusast. J'ay repris qu'assurément on trouueroit 
beaucoup de facilité du costé de cet Electeur, et j'ay 
encore répété en cet endroit que le roy Dom Pedro et son 
Conseil estoient trop éclairez polir conclure une affaire qui 
estoit accompagnée de mille inconuéniens et de aul auantagc. 



— 185 — 

Nous en sommes demeurez là, et je lui ay demandé 
ensuite sMl estoit vray que Tambassadeur d'Espagne se 
retirast bientost, comme on le publioit ; il m'a répondu 
qu'il auoit su hier positiuement qu'il n'en estoit rien, et 
i'ay compris qu'il en estoit instruit par le raport que le 
comte de Villarmayor aura fait de sa visite à l'Ambas- 
sadeur. 

Vostre Majesté jugera sans doute, Sire, que l'empresse- 
ment que le duc de Cadaual auoit de me voir n'estoit 
pas seulement pour l'affaire des huguenots, mais qu'il 
auoit enuie de me faire parler sur le retour de mon secré- 
taire. Il semble, selon ses discours, que l'on voudroit 
cbercher à conclure l'affaire par d'autres voyes que par 
celle des Espagnols, et cela s'accorderoit auec ce que 
j'ay mandé à Vostre Majesté, que l'ambassadeur d'Espagne 
ne rendroit point de réponse, ce que le Père Pommereau 
m'a confirmé aujourd'hui ; si cela estoit, l'affaire ne seroit 
pas encore proche de sa conclusion. J'aporteray tous mes 
soins pour démesler le véritable estât de cette négo- 
ciation. 

11 arriua la semaine passée trois vaisseaux de guerre hol- 
landois dans ce port, du nombre desquels est celui qui a 
combattu contre M. de Belisle et qui paroist fort maltraité. 
Les ofiiciers racontent le fait de la mesme manière que 
M. le maréchal d'Estrées me l'escrit. Ils disent que le 
capitaine qui a esté tué estoit yure , et le blasment eux- 
mesmes d'auoir fait fausse route pendant la nuit, après 
auoir dit qu'il alloit à Gadis. Ces trois vaisseaux attendent 
le comte de Stirum, qui doit bientost se rendre dans ces 
mers auec douse nauires de guerre, et ont ordre de se 
joindre à lui. 

Le Nonce eut, le 8® Ôe ce mois, audience particulière 
du roy Dom Pedro; il la demandoit, à ce qu'il me dit,- 
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depuis plus de 6 semaines, et son bref, qu'il a fait remettre, 
il y a plus de deux mois et demi, entre les mains du 
secrétaire d'Estat pour estre veu au Conseil, suiuant la 
coutume, ne lui a pas encore esté rendu, quoiqu'il ne 
contienne que les clauses ordinaires et que Ton n'y fasse 
aucune difficulté. Il est fort estonné de ces manières. Elles 
font connoistre le génie de cette cour et se raportent par- 
faitement à ce que Ton éprouue icy dans toutes sortes 
d'affaires. 

Le consul de Porto m'escrit que de deux marchans 
francois huguenots qui estoient establis dans cette ville, 
l'un, le plus riche, nommé Jacques Brosses, se conuertit, 
et l'autre, appelle Jean Perreau, s'est embarqué pour la 
Hollande. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 17« juin 1686. 

No XLIII. 

28 JUILLET 1686. 

XXIII LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

Vostre lettre du 17« juin m'informe des assurances qui 
ont esté données au roy Dom Pedro par le sieur Taborda, 
son enuoyé auprès de moy, que je n'aurois aucun ressen- 
timent de son mariage auec la princesse de Neubourg. 
Mais outre que ce qui lui a esté dit de ma part lui a pu don- 
ner des pensées bien contraires à cette confiance, il a tou- 
jours témoigné lui mesme estre persuadé que cette alliance 
seroit fort préjudiciable aux intérests du Portugal. 

Quels que puissent estre ses sentimens, je suis bien aise 
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d'apprendf^ que le Roy son maistre ne témoigne plus 
(F empressement de conclure cette affaire; et j'ay sujet de 
croire que plus il y fera de réflexion, et plus il reconnois- 
tra qu'il ne lui conuient point d'entrer dans une liaison 
si déclarée auec la maison d'Autriche. . 

Vous estes d'ailleurs assez instruit de mes intérests sur 
tou^ les partis auxquels vous pourriez consentir, pour ne 
me pas laisser lieu de douter que vous ne fassiez toutes 
les démarches nécessaires pour faire réussir celui qui sera 
le moins contraire à mes intérests si vous ne pouuez pas 
procurer le plus auantageux. 

J'approuue aussi la réponse que vous auez faite sur ce 
sujet au duc de Gadaual, et vous deuez toujours détrom- 
per tous les Ministres de l'espérance qu'ils pourroient 
auoir que je sois capable d'agréer le mariage du Roy leur 
maistre avec une princesse de Neubourg. 

J'apprens auec plaisir que vous ne négligez rien pour 
obliger mes sujets de la .religion prétendue réformée, 
qui sont dans le royaume de Portugal, à se conuertir, et 
je ne doute point que vos soins n'ayent dans peu tout le 
succès que j'en désire. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 28- juillet 1686. 

N« XLIV. 

1«" JtlLLET 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 
Sur ce que j'auois pressé la dame Du Verger de tascher 
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à s'informer du sujet de la dernière Tisite que le comte 
de Viliarmayor a faite à Tambassadeur d'Espagne, elle 
m'escriuit la semaine passée que le comte auoit encore 
esté demander la réponse qu'on attend depuis si long- 
temps d'Espagne, et que l'Ambassadeur auoit répondu 
qu'il n'en auoit receu aucune et qu'il n'en esperoit point 
puisque l'on ne vouloit pas accepter les conditions propo- 
sées par le Roy catolique, touchant une ligue, et la 
promesse' de ne point marier l'Infante en France , que le 
roy Dom Pedro ne s'estoit point expliqué sur le rapport 
que lui en auoit fait Viliarmayor, et que le Duc auoit 
dit à l'Infante que toute fois que l'on pressoit ce prince 
d'achever son mariage auec la princesse de Neubourg, 
il répondoit qu'il falloit aussi songer à sa fille et exa- 
miner le parti qui lui conuiendroit le mieux , que cela 
commençoit à faire croire aux Ministres que le roy Dom 
Pedro estoit retombé plus que jamais dans ses irrésolutions 
et que peut estre la crainte de choquer la France auoit 
fait plus d'impression sur son esprit qu'il n'auoit voulu 
laisser paroistre et qu'enfin ils estoient tous bien empes- 
chez à démesler ses véritables intentions. 

Quoique l'on ne puisse pas , Sire , s'assurer entière- 
ment sur ce que le duc de Gadaual dit à l'Infante, il n'est 
pas ce me semble hors de la vraisemblance que le conseil 
de Madrid fasse difficulté d'engager la couronne d'Espagne 
dans les dépenses considérables pour le mariage d'une 
jrincesse de Neubourg sans estre certain des auantages 
qu'il en a prétendu retirer sur tout connoissant que l'in- 
clination du roy Dom Pedro est tellement tournée du 
costé de l'Allemagne qu'on ne peut presque pas attendre, 
s'il a à se marier, qu'il prenne une autre alliance. Et 
Testât d'ailleurs où se trouue présentement la maison 
royale de Portugal qui se voit sans successeur estant tel- 
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lément conuenable aux veues des Espagnols qu'ils ne 
sauroient souhaitter rien de mieux que de le voir 
durer. 

Â regard de ce que le roy Dom Pedro témoigne vouloir 
faire le mariage de Tlnfanle en mesme tems qu'il fera le 
$ien, on ne peut conclure que Fexécution de ce dernier 
est encore très éloignée, si c'est là efifectiuement ce qui 
témoigne de ses intentions à ses Ministres , et s'il persiste 
dans ce dessein. Car il est certain , Sire , que le mariage 
de la princesse est très difficile dans la disposition où sont 
les choses. Il est constant que le roy Dom Pedro ne veut 
point auoir icy de gendre , par les terribles conséquences 
qu'on lui a fait craindre et qui lui sont demeurées 
fortement dans l'esprit. Cette raison combat l'inclination 
et l'espèce de conuenance qu'il y auroit pour le prince 
Charles.de Neubourg, si sa sœur deuenoit reyne de 
Portugal, estant.absolument nécessaire qu'il vint demeurer 
à Lisbonne , joint que ce prince ne pouuant tirer de sa 
maison de quoy s'entretenir icy selon son rang , ce seroit 
une augmentation considérable de dépense pour ce royaume 
cy , qui ne peut qu'auec peine fournir à celles qui sont 
ordinaires. Pour ce qui est de M»' le prince de Gonti , 
Vostre Majesté est informée des opositions qui se trouuent 
sur son sujet dans l'esprit du roy Dom Pedro et des 
Portugais et elles sont à un point qu'elles paroissent pres- 
que insurmontables. 

Le prince de Parme est icy dans un mépris général , et 
n'est compté pour rien. Le prince de Florence auroit ses 
partisans , si l'on comptoit les voix : mais le Roy craint 
terriblement l'humeur et le génie des Italiens. Il a natu- 
rellement en horreur les vices dont on accuse cette nation, 
et on lui a fort dénigré l'origine de la maison de Médicis, 
Outre les difficultés qui se trouuent du costé de Portugal 
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contre cette alliance , il y faut adjouter que le prince de 
Toscane a toujours témoigné et très fortement qu'il ne 
vouloit point songer à ce mariage, le grand Duc l'a escrit 
icy, le P. Pommereau en à veu les lettres entre les mains 
du Père aueugle ; comme Vostre Majesté l'aura su sans 
doute autant que je vinsse en Portugal. Il y a par dessus 
tout cela une difficulté générale , en mariant l'Infante à 
un prince estranger, c'est la nécessité d'assembler les 
Estats pour dispenser par leur consentement de la loy de 
Lamego qui ne permet pas de marier les infantes hors 
du royaume, ce qui ne peut se faire qu'auec bien du 
(ems. 

Mendo de Foyos reuenu depuis peu d'Espagne où il a esté 
dix ans enuoyé de Portugal, a esté déclaré secrétaire d'Estat. 
C'est un homme de nulle naissance , plein de visions, et 
qui passe pour n'auoir d'autre mérite que d'escrire d'un 
stile ampoulé qui a plû au roy Dom Pedro. M. de Feu- 
quières m'a toujours escrit qu'il estoit fort castillan et 
très attaché au comte d'Oropeza. Il estoit allé fort gueux à 
Madrid , il y a fait de la dépense , est reuenu auec de la 
vaisselle d'argent et beaucoup de tableaux, et depuis son 
retour il a acheté une maison de campagne , cela joint à 
la manière auantageuse dont les Espagnols parlent de lui 
et à celle dont il parle des Espagnols , fait croire et dire 
à bien des gens qu'il est leur pensionnaire , aussi ce choix 
a fort surpris , et quoiqu'il eût esté nommé il y a trois 
ans pour adjoint de l'ancien secrétaire d'Estat , le tems 
qui s'est passé depuis son retour sans le voir confirmer 
dans cet employ , la voix publique qui lui estoit contraire 
et l'oposition des principaux Ministres, faisoit penser que 
la première nomination n'auroit point lieu ; cependant 
le goust du Roy toujours jaloux de son autorité et de ne 
rien faire qu'à sa teste l'a emporté. Les Aronches grans 
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Espagnols, et les comtes d'Ericeira , gens très visionnaires, 
ont apuyé la chose, le reste du conseil d'Estat, et pres- 
que toute la cour y es toit contraire. Le duc de Gadaual 
sur tout , et le comte de Villarmayor , y estoient entière- 
ment oposez et paroissent fort mortifiez. L'ancien secré- 
taire d'Estat demeure toujours dans sa charge ; mais le 
dégoust qu'il aura d'avoir un tel compagnon et ses infir- 
mitez seront cause , à ce que l'on croit, qu'il ne fera plus 
guères de fonction. 

Il y a, Sire, depuis plus d'un mois, deux frégates armées 
dans le port prestes à sortir pour conduire de nouueaux 
gouuemeurs dans les capitanies du Brésil. Mais la crainte 
de rencontrer des vaisseaux de Vostre Majesté, les retient 
jusqu'à ce que l'on sache que M. le maréchal d'Estrées 
ait repassé pour aller désarmer dans les ports de Ponent. 

Le marquis de Marialue enuoya auant hier prier Gennori, 
florentin et correspondant du grand Duc de le venir 
voir , et après lui auoir parlé d'une petite affaire dans 
laquelle il souhaittoit la faveur du Nonce , dont Gennori 
est parent et ami, il lui demanda des nouuelles de Florence 
et lui témoigna à plusieurs reprises souhaitter que le 
mariage du prince Ferdinand se pust faire auec l'Infante; 
Gennori qui est bien informé de la répugnance du prince 
dont j'ay parlé cy dessus à Vostre Majesté , répondit fort 
froidement comme n'ayant aucune lumière ni ordre sur 
cette affaire. Il vint le soir mesme, rendre compte au Père 
aueugle de cette conuersation et le Père aueugle le dit au 
père Pommereau dont je l'ay su. 

Gomme il ne paroist pas vraisemblable que le marquis 
de Marialue aye parlé sans ordre, et qu'il n'a rien dit du 
tout de la princesse de Florence, il semble que ce soit là 
une suite du dessein que le roy Dom Pedro témoigne auoir, 
en voulant toujours se marier à la princesse de Neubourg, 
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de songer aussi à establir Tlnfante, soit que cette résolu- 
tion soit feinte ou effectiue. 

Le Nonce, Sire, que j'allay voir la semaine passée, me 
dit qu'au lieu de son bref qu'on lui retient depuis près de 
trois mois, il auoit receu une lettre du secrétaire d'Estatqui 
lui marquoit plusieurs restrictions, que le roy Dom Pedro 
prétendoit taire aux facultez portées par le bref et lui de- 
mandoit réponse. Il me parut très mal content Se ce pro^ 
cédé, disant que ces gens-cy le traittoient comme un 
aprentif et qu'ils vouloient lui faire signer sa condamna- 
tion. Je lui demanday si Ton n'auoit rien fait de semblable 
à l'égard dé son prédécesseur, et il me dit qu'en lui 
renuoyant son bref on lui auoit bien escrît une pareille 
lettre touchant quelques articles de ses facultez qu'on ne 
prétendoit pas admettre ; mais que l'on en estoit demeuré 
là, et que ce que l'on faisoit présentement en augmentant 
la restriction en beaucoup de chefs et en demandant 
réponse auant que rendre le bref, estoit une nouueauté 
à laquelle il n'auoit garde de donner les mains, quelque 
retardement que cela pust aporter à son entrée publique 
et à l'exercice de sa nonciature. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le l» juillet 1686. 

N» XLV. 
11 AOUT 1686. 
, XXIV' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 
J'aprens par vostre lettre du l*"^ juillet , que l'Ambas- 
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sadeur d'Espagne s'est en quelque façon désisté de la 
proposition du mariage d'une princesse de Neubourg, auec 
le roy Dotn Pedro sur le prétexte d'un refus qu'on fait au 
lieu où vong estes, d'accepter les offres du Roy sonmaistre 
touchant une ligue, et de promettre qu'on ne mariera 
point l'Infante à aucun prince de mes sujets. Ce ministre 
auroit pu encore demander en mesme tems la cession 
du royaume de Portugal en faveur du Roy catolique, les 
deux premières propositions n'estant guères moins pré- 
judiciables que la dernière aux intérests du roy Dom Pedro 
etjenesuis pas aussi surpris de l'irrésolution oii elle met 
ce prince. 

J'aurois mesme lieu de croire que s'il y a fait de justes 
réflexions , il se gardera bien de faire une alliance si 
contraire à ses intérests et qui le jetteroit dans des enga- 
gements si dommageables au bien de sa couronne qui 
ne se trouvera jamais bien assurée que par une étroite corr 
respondance auec moy. 

Je vois bien cependant que la cour oii vous estes n*est 
pas si honteuse , ni si difficile sur le choix d'une princesse 
pour le Roy , et d'un prince pour l'Infante , et qu'elle 
pourra bien enfin donner aux Espagnols la satisfaction 
qu'ils désirent qui est de ne point donner d'héritiers au 
Portugal ou d'en donner qui soient entièrement à leur 
dévotion. 

Vous sauez quelles sont mes intentions sur tous les 
sujets proposez et je ne doute pas que vous ne continuiez 
à faire tout ce qui pourra dépendre de vous pour faire 
agréer les mariages ou les plus conuenables ou les moins 
contraires à mes intérests. 

Le choix qui vient d'estre fait d'un secrétaire d'Estat si 
passionné pour les intérests de l'Espagne, fait assez 
connoistre le grand penchant de la Cour oii vous estes 
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.pour cette couronne. Mais comme il est fort desaprouuç 
par le duc de Cadaual et par plusieurs autres de ceux 
qui ont le plus de part au gouuernement , je m'assure 
que vous vous seruiriez utilement du peu d'estime qu'ils 
ont pour ce sujet à empescher que ses sentiments ne 
soient suiuis dans les occasions qui regarderont le tien 
de mon service. Informez moi de la suite qu'aura Je 
dçmeslé qu'il y a présentement avec le nonce du Pape 
et faites moy sauoir aussi la conduite que tient le maré- 
chal de Schomberg, au lieu oii vous estes et s'il ne 
témoigne aucune disposition à se conuertir. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 11® jour d'aoust 1686. 

No XL VI. 

15 JUILLET 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honnoré le 26® 
du mois passé. La fluxion qui retint, l'année passée, le roy 
Dom Pedro, silongtems enfermé, lui est reuenue auec vio- 
lence il y a 12 jours sur le même œil; il&'est fait appliquer 
plusieurs fois des sansues ; il ne voit plus personne et ne 
signe plus aucunes expéditions. La cause de ce mal qui lui 
cause en mesme tems des ulcères, dont il a les jambes pleines , 
est d'une nature à ne pas faire attendre que cette nou- 
uelle indisposition finisse promptement. La dame Du Verger 
m'a escrit, dans les premiers jours du mal du Roy, qu'il 
auoit peu auparauant déclaré de nouueau aux conseillers 



— 195 — 

d'Estat que son dessein estoit de ne se point marier sans 
marier en mesme lems l'Infante, et qu'ils songeassent à 
lui dire ce qu'ils croiroient de plus conuenable pour le 
bien de sa filje ; qu'ils auoient tous répondu, hors fe duc 
de Gadàual, que le Roy deuoit premièrement acheuer son 
mariage, et qu'ensuite il penseroit à loisir à celui de la 
princesse ; que le Duc seul auoit dit qu'il lui sembloit à 
propos de marier l'Infante au prince de Neubourg, puisque 
le Roy estoit résolu d'épouser la sœur, et qu'ainsi l'on 
feroit les deux mariages à la fois; mais que le Roy n'auoit 
aprouué ni l'un ni l'autre de ces auis, et qu'il s'estoit 
expliqué qu'il croyoit plus auantageux pour sa fille d'é- 
pouser le prince de Florence, qui auoit des Estats où elle 
pourroit se retirer en cas qu'il vint des enfans masles du 
second mariage du Roy son père, et que le Conseil d'Estat 
se deuoit tenir sur ce sujet. C'est le duc de Cadaual qui a 
dit tout cela à l'Infante : ce qui s'accorde. Sire, auec ce 
que je mandois il y a quinze jours à Vostre Majesté du 
marquis de Marialue, et il peut bien estre que tout cecy 
soit un artifice du Roy, qui sait l'oposition qui se trouue 
dans le prince de Florence, le Père Pommercau en ayant, 
à ce qu'il m'a dit, conuaincu il y a longtems le duc de 
Cadaual par les lettres mesme du grand Duc, afin que 
l'on n'entrast point dans une affaire, et que l'on n'amusast 
point l'Infante d'une proposition dont l'issue ne pouuoit 
estre que désagréable pour cette princesse. 

Le Père Manuel Fernandez, confesseur du Roy, que je 
vis il y a quatre ou cinq jours, me dit encore très affir- 
matiuement, en parlant du mariage, qu'il n'y auoit rien 
de fait, ou tant que les choses seroient en cet estât, il 
pouuoit arriuer qu'il se romproit. Je lui répondis suiuant 
les ordres de Vostre Majesté, qu'elle estoit fort persuadée 
que Ton n'acheueroit point une aussi mauuaise affaire. Le 
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mesme Père m'april que le roy Dom Pedro auoit encore 
accordé 15 jours aux deux huguenots françois qui restent 
icy pour mettre ordre à leurs intéresls. 

L'affaire du Nonce est dans le mesme estât que je man- 
dois par le dernier ordinaire à Vostre Majesté. On ne lui 
renuoye point son bref, quoiqu'il se soit fait entendre, & 
ce qu'il m'a dit, qu'on ne deuoit pas croire qu'en le 
fatigant et en le priuant des émolumens de son employ, 
on pust le forcer à faire une chose qui estoit contraire à 
son honneur et à son devoir. Ainsi il demeure sans aucune 
fonction, et ne sait quand cela finira. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 15« de juillet 1686. 

N<»XLVn. 

14 AOUT 1686. 

LETTRE, du secrétaire d'Estat. 

EXCELLENTISSIME SEIGNEUR, 

Ayant informé Sa Majesté que Dieu garde ce que Vostre 
Excellence m'a mandé du dessein qu'elle a d'écrire au 
consul de France à l'isle de Madère, qu'il déclare à quatre 
François calvinistes y demeurant, la volonté du Roy irès 
chrestien sur le fait de la religion, et ayant pareillement 
représenté au Roy que Vostre Excellence demandoit qu'il 
pleust à Sa Majesté d'enuoyer en mesme tems ordre à ses 
Ministres dans ladite isle , d'appuyer cette affaire , Sa 
Majesté m'ordonne de mander à Vostre Excellence, qu'elle 
peut enuoyer les ordres du Roy très chrestien en ladite 
isle , et que Sa Majesté de son costé fera escrire au Gou- 
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uerneur qtfil procède cootre lesdits FraDçois caluinistes 
de la mesme manière qu'il s'est fait ici cootre ceux qui 
s'y sont rencontrez ; Sa Majesté désirant en toutes choses 
concourir k une œuure aussi pieuse et aussi catolique 
qtf est celle du Roy très chrestien , et comme Vostre 
Excellence m'a témoigné qu'elle désiroit enuoyer lesdits 
ordres par un vaisseau qui est prest à partir, je les 
adresse auec cette lettre à Vostre Excellence que Dieu garde 
beaucoup d'années. 



14 aoust 1686. 
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25 AOUT 1686. 
XXV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Vostre lettre du 15 juillet m'aprend l'indisposition du 
royDom Pedro, et quoique cène soit qu'une fluxion qui 
aparemmenl n'aura point de fâcheuses suites, il y a néant- 
moins lieu de croire qu'elle aportera encore de nouueaux 
retardemens tant sur le prétexte de marier l'Infante en 
mesme tems , que sur celui de ses indispositions. Tâchez 
de profiter des conjonctures fauorables qui se pourront 
présenter pour faire réussir les mariages que vous sauez 
estre conuenables à mes iutérests, et apliquez vous aussi 
à pénétrer quel seroit le succès de ceux de Florence, si 
je prenois la résolution de les apuyer de mes offices et de 
disposer le prince de Toscane à se marier malgré la répu- 
gnance qu'il y a témoignée jusqu'à" présent. Mais comme je 
vous ay desja fait connoistre que je ne prendrois ce parti 
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qu'au cas que vous trouuez des obstacles insurmontables 
à faire réussir ceux du prince de Gonti et de ma cousine 
de Bourbon, vous en deuez toujours faire vostre principale 
aplication , et sur tout d'empescher par toutes sortes de 
moyens les alliances auec la maison de Neubourg , qui 
sera toujours la plus opposée à mes intérests. 

J'escris au duc d'Estrées en faneur des capucins fran- 
çois établis à Lisbonne , et je m'assure qu'il ne se fera 
rien k leur préjudice qui soit contraire à ce qui a esté 
desja décidé en leur faneur par le chapitre général. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 25^ jour d'aoust 1686. 

N« XLIX. 

28 JUILLET 1686. 

LETTRE de M. Amelot' au Roy. 

SlBE, 

L'on a dit ces jours cy que le roy Dom Pedro estoit fort 
soulagé de sa fluxion. Il a fait tenir en sa présence diuers 
conseils quel'on appelle icy juntes sur les affaires courantes : 
mais cependant il ne signe point encore et ne peut souffrir 
aucune lumière dans sa cbambre ni le jour ni la nuit. 

Freitas Branco a représenté très fortement par ses lettres 
qu'il ne lui estoit plus possible de rester honnestement à 
Heidelberg de la manière dont il y estoit, et qu'il falloit ou 
le rappeler ou lui enuoyer des ordres pour répondre k 
l'Electeur Palatin qui s'estoit déclaré de ne pouuoir pas 
demeurer plus longtems dans l'incertitude et manquer par 
dès retardemens perpétuels à establir les princesses ses 
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filles qui estoient recherchées par des princes d'Allemagne. 
Les Ministres du Portugal ont pris de là occasion de redou- 
bler leurs instances auprès du roy Dom Pedro pour ro*bliger 
à finir cette affaire et enfin on a dépesché un exprès à 
Freitas Branco auec ordre à cet enuoyé de s'en reuenir 
après auoir assuré l'Electeur que de ce costé cy l'on estoit 
résolu de faire le mariage et que le Roy enuoyeroit au 
plustost un ambassadeur pour le conclure. Le courrier 
partit il y a douze jours : mais l'on a su qu'il estoit tombé 
malade et demeuré auec ses lettres en deçà de Madrid. Le 
roy Dom Pedro là-dessus a consulté ses Ministres sur le 
renuoy d'un autre courrier. Ils ont tous dit qu'il le falloit 
expédier au plustost : mais que comme cet incident causoit 
encore un nouueau retardement , il leur sembloit à propos 
de nommer en mesme tems l'Ambassadeur afin que l'Elec- 
teur Palatin jugeast par là qu'on auoit effectiuement enuie 
de finir. Le Roy dit là-dessus qu'il y songeroit, sans 
s'expliquer autrement; et voilà Testât où estoient les 
choses aiuant hier. 

Il semble d'abord que cet enuoy d'un exprès estant un 
engagement formel marque une volonté déterminée 
d'acheuer . le mariage : mais cette maladie du courrier 
venue si à point nommé et la froideur du Roy lorsqu'il 
est question d'accompagner cette première démarche d'une 
seconde peuuent faire douter que tout cela ne soit fait 
encore que pour amuser et que le Roy poussera la feinte 
tout le plus loin qui lui sera possible jugeant bien que s'il 
rompoit cette affaire il lui faudroit essuyer de nouuelles 
instances 

Lisbonne, 28 juillet 1686. 
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N« L. 

8 SEPTEMBRE 1686. 

XXVIe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 80® juillet (1) m'informe d'une proposition 
si extraordinaire que quelque réflexion qu'on y puisse faire 
if est bien difficile de comprendre le véritable motif de celui 
qui a osé faire une proposition si hardie et si contraire à la 
fidélité de sujet. 

On aiTroit effectiuement peine à s'imaginer que le père 
ait voulu sonder par un moyen si dangereux les véritables 
sentimens de sa fille et il n'y a pas plus de raison de croire 
qu'un sujet aussi riche et aussi accrédité qu'est celui dont 
vous m'escriuez ait formé un si pernicieux dessein et encore 
moins qu'il ait l'imprudence de le confier à la fille de son 
Roy qui ne peut sans se rendre complice s'empescher de 
déclarer au plustost un secret si criminel. 

Je m'assure que vos premières détermineront mon juge- 
ment sur un fait si singulier, et qu'une tentatiuede cette 
nature ne pourra pas demeurer longtems cachée. Il me 
paroist cependant que les Ministres du roy Dom Pedro 
n'obmettent rien pour déterminer ce prince aux mariages de 
Neubourg , et que comme cette affaire n'est plus retardée 
que par la maladie d'un courrier qui auoît esté dépesché 

(1) Dans cette lettre du 30 juillet, dont la copie s'est égarée, 
le marquis Amelot rebdait compte au Roi d'un récit de la dame 
Du Verger, suivant lequel le duc de Cadaval aurait proposé à 
rinfante un coup d'Etat pour déposer le roi Dom Pedro et 
appeler cette princesse au trône. Comme il n'est plus question 
de ce prétendu complot dans la correspondance de l'ambassadeur 
français, il ne faut y voir qu'un de ces mille bruits mensongers 
qui surgissent dans toutes les cours. 
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en Allemagne , il leur sera fort facile de réparer cet incident 
par Fenuoy d'un autre courrier et mesme par celui d'un 
Ambassadeur. C'est ce qui vous doit obliger de vous conduire 
selon l'ordre que je vous ay donné par ma dépesche du 80® 
juin : Et quoique je vous aye recommandé de ne vous en 
seruir que lorsqu'il ne vous restera plus d'espérance 
de faire réussir la proposition du mariage du prince de 
Gonti auec l'Infante , néantmoins vous pourrez à présent 
vous déclarer nettement en Taueur des prince et princesse 
de Toscane , en la manière que je vous l'ay prescrit , n'y 
ayant plus d'apparence que vous puissiez faire agréer 
aucun autte mariage et estant bien aise de faire cette 
démarche assez à tems pour empescher l'alliance de Neu- 
bourg et obliger le duc de Toscane à m'estre redeuable 
de ce qui pourroit réussir en faneur de sa maison. 

Continuez à ménager la dame qui vous donne auis de 
ce qui se passe de plus important et taschez de sauoir 
pour quel motif on consulte le comte d'Oropeza dans une 
affaire si importante à la couronne de Portugal et si elle 
lui seroit déférée par les Estas en cas d'extinction de la 
maison de Bragance ou s'ils lui préféroient le duc de 
Cadaual comme le principal seigneur qui réside dans lepaïs. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 8 septembre 1686. 

Ma fille la Dauphine accoucha heureusement le 31 d'aoust 
dernier vers le midi d'un troisième fils auquel je fais porter 
le nom de duc de Berry et qui est en fort bône santé. Je 
vous enuoye la lettre que j'écris au roy de Portugal pour 
lui donner part de cette continuation de bénédictions de 
Dieu sur ma couronne. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 8® de septembre 1686. 
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N« LI. 

12 AOUT 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Depuis ce que j'eu Thonneur de mander il y a 15 jours 
h Vo^tre Majesté, touchant le courrier qui auoit esté 
dépesché par le roy Dom Pedro , et qui estoit demeuré 
malade en deçà de Madrid , le P. Pommereau donf j'auois 
su cette nouuelle m'a apris que le courrier s'estoit fait 
porter jusqu'à Madrid, d'où un autre auoit esté dépesché 
auec les paquets pour Heidelberg. Le retour de Freitas 
Branco m'a aussi esté confirmé d'ailleurs : mais ce qui 
regarde le dessein d'envoyer un ambassadeur est encore 
secret. Deux jours auparauant le départ du dernier ordi- 
naire je sus que le duc de Gadaual et Villarmayor auoient 
esté deux fois en conférence chez l'archeuesque auec lui 
et le marquis d'Auronches son frère, et que ensuite 
Villarmayor auoit esté, voir l'Ambassadeur d'Espagne; 
la dame Du Verger, a qui je l'auois écrit pour. qu'elle 
taschast d'en découurir quelque chose, m'écriuait le 5® 
de ce mois que cette réponse d'Espagne que l'on attendoit 
depuis si longtems estoit enfin venue , que le Roy catoli- 
que continuoit à offrir de faire venir la princesse de 
Neubourg à ses dépenses et sans aucune condition contre 
la France , estant bien persuadé que l'on ne marieroit 
jamais l'Infante de ce costé là , qu'il proposait toujours 
,1e prince de Neubourg: mais en cas seulement que Sa 
Majesté portugaise y eût du penchant, et que comme il 
estoit informé que la proposition du prince de Florence 
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n'auoit pas déplu icy, il auoit fait cscrire au grand duc 
pour SAUoir ses dernières intentions , et si le prince son 
fils se résoudroit de venir en Portugal épouser l'Infante,, 
que le rôy Dom Pedro auoit communiqué cela à ses Minfs- 
tres, et que quelques uns auoient dit que sans eslre 
obligé au Roy catolique, et sans faire la dépense d'enuoyer 
des vaisseaux quérir la princesse , il falloit faire dire à 
l'Electeur Palatin qu'il demandast des vaisseaux au roy 
d'Angleterre, lequel assurément en presteroit volontiers, 
et qu'ainsi la chose se feroit bien plus honorablement et 
sans qu'il en coustast rien au Portugal. Le roy d'Espagne 
offre encore au roy Dom Pedro, la liberté de pouuoir 
enuoyer tous les ans deux nauires aux Indes d'Espagne 
pour y establir un comerce : mais cela à commencer seu- 
lement dans quatre ans, lorsque le présent bail des droits 
du Rby catolique sera fini. La dame Du Verger adjoute , 
que tout cela a estéraporté k l'Infante par le duc de Gadaual. 
Gomme il paroist par là. Sire, que les Espagnols jugeant 
le mariage de l'Infante auec le prince de Florence plus 
faisable qu'aucun autre , veulent entrer dans cette affaire 
afin de s'en rendre les maistres , ou au moins d'en auoir 
le mérite auprès du grand duc, si elle venoit k se conclure, 
j'ay crû ne voyant aucune espérance de faire réussir le 
mariage de M. le prince de Gonti, à moins d'un bouluer- 
sement général dans le gouuçrnemenl , que je ne deuois 
point perdre- de tems à exécuter les ordres que Vostre 
Majesté me donne touchant les mariages de Florence par 
sa dépesche du 30 juin , et comme le Père aueugle est 
icy celui en' qui le grand duc prent une entière confiance 
et auquel il escrit tous les ordinaires, je me résolus 
aussitost de lui parler : j'allay pour cela jeudi matin chez 
le P. Pommereau, et après lui auoir communiqué mon 
dessein, je le priay de faire venir dans sa chambre le Père 
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aueugle, afin que je pusse rentretenir plus commodément 
et sans que Ton s'en aperceust, le logement du P. Pom- 
mereau , estant presque entièrement séparé du reste de la 
maison. Je dis au Père aueugle que j'auois souhaitté de 
le voir : parce que sachant la confiance que le grand duc 
auoit en lui , et estant d'ailleurs instruit des intentions 
de Vostre Majesté qui estoient entièrement fauorables au 
mariage du prince et de la princesse de Florence , j'auois 
crû ne pouuoir mieux faire que de commencer par sauoir 
au vray Testât des choses et ce qui s'estoit passé dans 
l'affaire, que je le priois donc de vouloir s'ouurir à moy., 
et d'estre persuadé que je ne faisois cela que dans le dessein 
de pouuoir contribuer au succès de l'affaire par mes 
offices , comme j'en auois l'ordre exprès de Vostre JWajesté. 
Le Père me parut receuoir auec joye ce que je lui disois 
et après m'auoir assuré qu'il me parleroit auec une entière 
confiance , croyant en cela faire seruice au grand duc , 
il me dit que dès que l'on auoit commencé à parler 
des mariages de Florence, le grand duc auoit témoigné 
qu'il ne sentit pas moins celui de son fils aisné auec 
l'Infante que celui de la Princesse auec le Roy : mais que 
le prince Ferdinand auoit deslors marqué de la répugnance 
en disant , qu'il ne vouloit pas encore se marier , que le 
duc de Gadaual auoit enuoyé quérir dans sa litière le Père 
aueugle, îl y a enuiron quinze mois (et c'estoit justement 
le tems du départ de Frcitas Branco pour Heidelberg) ,, et 
qu'il lui auoit dit d'escrire au grand Duc, pour sauoir 
quelle dot il donneroit à sa fille , que ce n'estoit point de 
la part du roy Dom Pedro qu'il lui parloit : mais que 
lorsqu'on auroit la réponse , lui Duc , ajusleroit toutes 
choses auec le Roy , ce qu'il lui laissa par escrit dans ces 
mesmes termes, que la réponse du grand Duc, estant 
venue par laquelle il mandoit qu'il donneroit à sa fille 
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la mesme dot qu'auait apportée la feue Reine, lui Père 
aueugle récriuit au duc de Cadaual , qui depuis ce temps 
là éuita toujours de s'expliquer sur cette réponse du grand 
Duc ^ qu'enuiron Vers les festes de pasques dernier , il 
vint voir lui Père aueugle , et lui demanda si le prince 
Ferdinand continuoit toujours dans son opposition au 
mariage , et s'il n'y auoit pas moyen de la surmonter ; à 
quoy le Père répondit que les choses estoient dans le 
mesme estât et que la sincérité du grand Duc l'auoit 
toujours empesché de dissimuler. Le Père m'adjouta 
qu'au desfaut du prince aisné , on auoit offert le prince 
Gaston son cadet. 11 m'assura que c'estoit là précisément 
toutes les démarches qui auoient esté faites de part et 
d'autre dans cette affaire. Qu'au reste le grand Duc 
auoit esté fort scandalisé , que dans le tems qu'on 
traittoit le mariage de la princesse de Neubourg, on 
luy eût fait demander ce qu'il donneroit eu dot à sa 
fille pour seruir de prétexte à couurir l'autre négociation , 
qu'à l'égard de la répugnance que le prince Ferdinand 
témoignoit , le grand duc estoit conuaincu que cela vehoit 
entièrement des conseils de Madame la grande Duchesse, 
qui gouuernoit absolument l'esprit de ce prince son fils, 
et qui le détournoil par ses lettres de s'engager dans 
cette alliance : mais que si la France vouloit leuer cet 
obstacle , il estoit persuadé que le mariage pôurroit fort 
aisément s'acheuer. Je ne voulust point là-dessus m'engager 
d'en escrire à Voslre Majesté , mais je répondis seulement 
en général, que s'il ne se rencontroit point d'autres 
obstacles que du costé de la France , je ne doutois pas 
que le mariage ne s'acheuast. Après m'estre ainsi éclaire! 
auec ce Père qui parut me parler de bonne foy , je crois 
qu'il est à propos de voir le duc de Cadaual , pour 
chercher à le faire aussi expliquer sur cette affaire , et 
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lui donner à connoistre des intentions de Vostre Majesté, 
ce qui me paroistra conuenable suiuatit ce qu'il me dira. 
Je tascheray de le voir ces jours cy, quoiqu'il soit à une 
de ses maisons do campagne à deux lieues de Lisbonne , 
d'où il vient tous les jours chez le Roy. 

Je ne me suis point serui , Sire, de la liberté que Vostre 
Majesté m'a donnée de faire entendre en cette cour come 
de moy mesme, que l'alliance de Neubourg pourroit 
bien leur attirer de la part de Vostre Majesté la demande 
des sommes qui ont esté employées à secourir ce royaume 
dans ses besoins, parce que comme les bruits ont fort 
couru dans le tems du mémoire que je donnay au roy 
Dom Pedro , comme les Ministres y sont présentement 
persuadez qu'ils n'ont rien à craindre de la part de Vostre 
Majesté, suiuant ce que Taborda leur a écrit, qu'ils sauent 
d'ailleurs les ordres que M. le maréchal d'Estrées a receus 
de ne point mouiller dans les ports de Portugal pour 
guérir cette cour de tout ombrage , il seroit ce me semble 
fort inutile et mesme hors de saison d'aller remettre une 
pareille chose sur le tapis à moins de déclarer tout de 
bon que c'est l'intention de Vostre Majesté , en cas que 
l'on passast outre, ce qui est très opposé aux ordres 
contenus dans sa dépesche du 13 may, qui m'ont esté 
rapportez par mon secrétaire et c'est ce qui m'a empesché 
jusqu'à présent d'en parler. 

J'ay receu aujourd'hui , Sire, un second billet de la 
dame Du Verger , qui me mande que le Roy a eu une 
grande conuersation auec l'Infante , qu'il lui a dit qu'on 
le pressoit depuis longtems de se marier , qu'il auoit tou- 
jours différé jusqu'à présent , mais qu'on lui en faisoit un 
scrupule de conscience et qu'il voyoit bien qu'il lui falloit 
enfin prendre une résolution, faisant entendre que c'estoit 
auec la princesse de NeuSourg , qu'il iiouloit en mesme 
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tems songer à rinfante dont le bonheur lurestoit plus cher 
que le sien propre , que Ton proposait les princes de 
Florence, de Neubourg et de Parme , que c'estoit donc à 
elle à consulter son inclination , et qu'elle prist quelques 
jours pour y penser , afin de lui dire ensuite son senti- 
ment , que rinfante ne répondit' que par des protestations 
de soumission aux volontés du Roy son père, et d'une 
entrême enuie de demeurer toujours auprès de lui fet 
qu'elle fut fort surprise de ce que le Roy ne fit aucune 
mention de la France. 

Je verray dès demain , Sire , le P. Pommereau pour 
l'engager à porter l'Infante à répondre d'une manière 
conuenable à ses intérests et aux intentions de Vostre 
Majesté. Cependant cela fait voir que tout s'auance fort 
pour le mariage du Roy et qu'il n'y a plus que les 
longueurs de l'enuoy des vaisseaux et d'un ambassa- 
deur qui puissent y faire espérer du changement. 
A l'égard du mariage de l'Infante, il y a apparence 
par les notions que j'ay sur ce sujet , que le Roy sera 
piustost porté pour Florence que pour aucun autre 
s'il a effectiuement dessein- de . marier sa fille , parce que 
la princesse pourroit y aller demeurer , et que le Roy se 
déliureroit par là de la présence d'un gendre qu'il appré- 
hende sur toute chose. Ainsi Vostre Majesté fera s'il lui 
plaist réflexion sur ce que je luiay marqué cy dessus de 
madame la grande Duchesse, afin de lui faire parler si 
Vostre Majesté le jugeoit à propos pour faciliter le succès 
de l'alliance du prince de Toscane. 

Je viens de receuoir présentement. Sire , la lettre dont 
Vostre Majesté m'a honoré le 14® du mois passé, et je ne 
manqueray pas de lui rendre un compte exact de ce qu'elle 
m'ordonne, par l'ordinaire prochain. 

Je prens la liberté , Sire , de dire à Vostre Majesté , 
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que je ne crois pas en cas. qu'elle fasse parler k madame 
la grande Duchesse qu'il fust à propos de lui faire con- 
noistre de quel costé sont venues les lumières que j'ay 
eues sur ce sujet, ni que Vostre Majesté pensast que la répu- 
gnance du prince de Florence fust un effet des conseils de 
cette princesse : car il me semble que cela pouïroit encore 
aigrir son esprit contre le grand Duc , et nuire au succès 
de l'affaire. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le 12 aoust 1686. 

N*^ LIL 

19 AOUT 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Vostre Majesté me marque par sa dépesche du 12 juillet 
dernier , que dans le mcsrae tems qu'elle a appris que M. 
le maréchal de Schomberg auoit nommé Mademoiselle 
de Lislebonne au roy Dom Pedro , l'enuoyé Taborda , 
auoit témoigné k Madame la princesse de Soubise, que 
la proposition d'une princesse bien faite , du costé de 
France , pourroit estre agréablement receue icy , et 
acheuer de rompre le mariage de la princesse de 
Neubourg: Vostre Majesté adjoute à cela qu'encore que 
Madame de Lislebonne l'ait suppliée de faire nommer sans 
retardement la princesse sa fille au hasard d'un refus , 
vous désirez néantmoins, de peur que la crainte du 
mécontentement que Vostre Majesté en pourroit témoigner 
n'engageast le Portugal dans les intérests de l'Espagne, 



qu'auant de m'expliquer clairement sur ce point , je fasse 
sauoir à Vostre Majesté quel succès il me paroist que 
pourroit auoir cette proposition. 

Pour obéir, Sire , aux ordres de Vostre Majesté à la 
quelle je dois la vérité sans aucun déguisement, j'auray 
l'honneur de lui dire, qu'il n'est jamais sorti rien de 
fauorable ni du roy Dom Pedro , ni de ses Ministres sur 
le sujet ; des mariages de France à l'égard de celui de 
M. le prince de Conti, dont M. d'Opèdc parla le premier ; 
dèslors le Roy dit à la feue Reine qu'il n'en vouloit jamais 
entendre parler , et qu'il estoit bon de désabuser cet 
Ambassadeur et de lui oster toute espérance. Depuis ce* 
tems là , M. de Saint-Romain n'a parlé à la vérité qu'en 
général des partis de France , et dans le discours de sa 
preoiière audience , et dans le mémoire par écrit qu'il 
laissa à ses commissaires. Mais dans le particulier il 
nomma et M. le prince de Conti, et M"® de Bourbon, 
l'enuoyé d'Angleterre ensuite les a aussi nommés l'un et 
l'autre par l'ordre du Roy son maître , comme les partis 
que Sa Majesté britannique croyoit les plus auantageux. 
Tout cela. Sire, n'a serui qu'à faire éclater la fierté des 
Portugais en discours désagréables sans qu'il soit jamais 
rien rcuenu sur ce sujet mesme de douteux de la part du 
roy Dom Pedro. J'ay Irouué à mon arriùée les choses en 
cet estât , et cç prince dans une indisposition qui depuis 
' a duré encore quatre mois. Aussitost qu'il est sorti de sa 
' retraite , on a remis les fers au feu des mariages de Neu- 
. bourg, j'en ay donné auis à Vostre Majesté et me suis 
appliqué suiuant ses ordres à en détourner la conclusion 
par les démarches dont je lui ay rendu compte ; pendant 
ce tems je n'ay jamais nommé au roy Dom Pedro, aucun 
parti ni pour lui ni pour l'Infante, et je croirois auoir très 
mal serui Vostre Majesté , si dans la connoissance - que 
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j'auois de tout ce qui s'estoit passé , j'auois sans un ordi-e 
exprès exposé à un refus ^ certain, ou au moins à un 
silence presqu'aussi injurieux, les prince et princesses du 
sang ou de la cour de Vostre Majesté. J'ay seulement 
essayé dans les commencemens , en parlant aux Ministres 
et aux principaux fldalgues de les accouslumer k entendre 
dire les bonnes qualités de M. le prince de Gonti et de 
jiucs de Bourbon et de Lislebonne : mais j'ay trouué une si 
étrange préuention dans leurs esprits que j'ay esté quel- 
quefois obligé de changer de discours , pour ne pas 
entendre des choses désagréables et pour- ne les pas 
laisser par là s'engager pour toujours à une constante 
négatiue : ainsi j'ay pris bicntost le parti de garder le 
silence, estant d'ailleurs certainement instruit que les 
Ministres ne parloient jamais au Roy , que de ce qui les 
interresse fort ou de ce qu'ils croyent qui luy peut plaire, 
et que pour les autres fldalgues ils n'en approchent que 
pour le suiure à la chapelle ou k la chasse. 

Au trauers de tout cela , Sire , il m'a paru que si jamais 
le roy Dom Pedro et les Portugais auoient pu incliner 
pour une princesse françoise , la qualité de princesse du 
sang de Vostre Majesté ne leur auroit pas permis de 
balancer, et auroit fait sans doute préférer M"« de Bourbon : 
car enfin quelque illustre que soit la naissance de M"® de 
Lislebonne , ils n'y mettent point de compétance et il suffit 
que le duc de Gadaual se soit par deux fois allié dans cette 
maison , pour qu'ils la jugent peu digne d'estre unie k 
leur Roy. Taborda se trompe fort k mon sens ou parle 
contre ce qu'il sait , quand il dit que le roy Dom Pedro 
veut une princesse bien faite. Il n'y a presque personne 
icy qui ne dise que <îe prince ne s'en soucie point. Vostre 
Majesté se souuiendra s'il lui plaist que je lui ay tou- 
jours mandé que s'il se marioit ce seroit-k Neubourg, 



— 21i — 

X 

et qù'estre beau frère de l'Empereur lui paroissoit le plus 
grand auantage qu'il pût rencontrer. Aujourd'hui , Sire , 
tout s'achemine absolument à la conclusion, et il y a 
toutes sortes de raison de croire que le roy Dom Pedro 
est k bout de toutes ses finesses pour reculer. 

On ne peut plus raisonnablement espérer de change- 
ment que par les longueurs des cérémonies qui doiuent 
précéder le mariage. Après auoir représenté k Vostre 
Majesté, Sire, dans la sincère vérité. Testât où sont les 
choses et ce qui l'a deuancé par rapport aux alliances 
de France, je croirois assez inutile d'en tirer les consé- 
quences sur le peu d'apparence qu'il y a au succès de la 
proposition que Vostre Majesté est suppliée de faire faire 
de M"® de Lisbonne; et j'attendray les ordres qu'il plaira 
à Vostre Majesté me donner, pour les exécuter de la ma- 
nière la plus conuenable qu'il me sera possible pour le 
bien de son seruice. 

J'auois eu auis du consul de Madère qu'il y auoit là 
quatre François huguenots, et j'auois demandé par le 
secrétaire d'Estat un ordre au Gouuerneur d'appuyer le 
Consul, auquel j'enuoyais les ordres de Vostre Majesté 
touchant la religion. 

Cependant, comme j'eus l'occasion auant-hier de wir 
le roy Dom Pedro pour lui faire un compliment sur le 
rétablissement de sa santé, je crû que ne lui ayant parlé 
de rien depuis toutes les suites qu'eut le Mémoire que 
je luy ay présenté, je deuois au moins, sans entrer autre- 
ment en matière, lui dire quelque mot qui marquast que 
Vostre Majesté ne consentoit nullement au mariage de 
Neubourg et qu'elle n'abandonnoit pas non plus ceux de 
France, afin qu'on ne pust dire dans la suite qu'on l'auoit 
crû ainsi. Je lui dis donc que j'auois à le remercier des 
ordres qu'il m'auoit enuoyez pour le gouuerneur de Madère 
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blis, que Vostre Majesté reccuroit très agr(!ablcment l'auis 
que je lui en donoerois; qu'elle seroit bien aise de voir 
que Sa Majesté portugaise contribuoit d'aussi bonne gr9ce 
il un si pieux dessein, et qu'elle seroit persuadée que 
comme les inclinations di; Vos Majesicz a'aecommodoienl 
parfaiteraenl sur ce qui regardoil le bien de la religion, 
elles ne seroient pas non plus différentes dans les affaires 
qui esloient les plus importantes aux personnes de la 
maison royale et au royaume de Portugal, puisque les 
intérests esloient les mcsmes et qu'on ne pouuoit douter 
que sa prudence ne la lui fit parfaitement connoistre. Il 
ne me répondit îi cela qu'en louant la piété de Vostre 
Majesté et disant qu'il ne pouuoit se dispenser de l'imiter 
en ce qui dépendoil de lui. Ainsi, je repris que n'ayant 
pas eu depuis longtems l'honneur de le voir, je croyois 
deuoir lui répéter ce que M. de Saint-Romain et moy lui 
aulons déjà dit, qu'il y auoit des parlis en France très 
connenables pour Sa Majesté et pour l'Infante, et que je 
lui en ferois la proposition et lui en expliquerois dans le 
détail tous les auanlages lorsqu'il témoignoroit l'auoir 
agréable. 11 m'a répliqué à cela qu'il m'auoil déjà ré- 
pSbdu sur cette affaire, qu'il n'auoil rien de nouueau ît 
me dire, que ses scntimens esloient toujours les mesraes 
et tels qu'ils les auoil expliquez dès le conimenccraent, 
qu'il ne sauolt point varier ni se dédire, et qu'il eslime- 
raeroit toujours infiniment et taseheroit de conserver l'a- 
mitié de Vostre Majesté. Je lui ay dit là-dessus que ce 
n'estoit aussi ni réponse ni explication que je lui deman- 
dots, mais que je lui représentois seulement qu'il y auoit 
des partis en France dont je lui ferois connoistre tous les 
auantages quand il marqueroit le trouuer bon. Après quoy 
je me suis retiré. Je n'ai pas crû, Sire, en deuoir dire 
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dauantage par les raisons que j'ay cy-dessus expliquées 
à Vostre Majesté ; et il m'a paru que le roy Dom Pedro 
estoit un peu ému et embarrassé lorsque je lui ay nommé 
le mot de mariage. L'après disner du^mesme jour, le duc 
de Gadaual, qui estoit reuenu la veille de la campagne, 
me vint voir, et je compris que le Roy Fenuoyoit pour 
découurir sur quoy estoit fondé ce que je lui auois dit le 
matin. C'est ce qui fit que pour leur Imsser quelque 
enjbarras, si cela pouuoit leur en donner, je pris le parti 
de n'en point parler au Duc, et lui dis seulement que 
j'auois esté me réjouir du rétablissement de la santé du 
Roy et le remercier sur l'affaire des huguenots. Le Duc 
feignit d'ignorer que j'eusse esté le matin au Palais, et me 
dit qu'il n'auoit esté qu'à l'appartement de l'Infante, mais 
qu'il n'auoit point veu le Roy, ce qui ne pouuant estre 
ainsi, me confirma qu'il sauoit ce qui s'estoit passé dans 
mon audience. Nous tombasmes ensuite sur les bruits qui 
courroient de nouueau, que le mariage se faisoit auec la 
princesse de Neubourg. Je lui dis que n'entrant pas dans 
le Conseil du Roy, je ne sauois que les nouuelles des 
rues, et qu'on voyoit Villarmayor aller souvent chez l'am- 
bassadeur d'Espagne ; mais que je ne pouuois adjouter 
foy à toutes ces apparences, et que j'estois toujours per- 
suadé que le Roy prendroit un meilleur Conseil. Il me dit 
là-dessus qu'il ne sauoit rien de nouueau que ce qu'il 
m'auoit déjà dit, que le duc de Neubourg vouloit l'affaire, 
que le Roy la vouloit aussi, et qu'ainsi il estoit persuadé 
qu'elle s'acheueroit tost ou tard. Je lui ay demandé là- 
dessus pourquoy, lui qui croyoit les mariages de Florence 
plus conuenables, n'auoit pas trauaillé à les auancer, 
sachant bien qu'ils estoient sans comparaison plus utiles 
au bien du royaume, et qu'ils pourroient estre agréables 
à tout le monde. Il m'a répondu à cela qu'il en auoit 
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parlé et que le grand Duc prcnoit quelque confiance en 
lui ; mais que depuis que le duc de Gadaual auoit veu le 
Roy songer à Neubourg, il n'auoit pas ouuert la bouche 
de Florence. J'ay crû à cela qu'il me parloit sincèrement, 
et cela est assez de son génie. A l'égard du prince de 
Toscane, il m'a dit qu'on disoit qu'il estoit accordé à la 
petite Mademoiselle, fille de Monsieur, et que M*"® la 
grande Duchesse auoit ménagé cette alliance. Je lui ay 
répondu que je n'en sauois rien, et que j'auois mesme des 
notions contraires à cela. 

J'eus l'honneur de mander, il y a huit jours, à Vostre 
Majesté, que le roy Dom Pedro auoit parlé à l'Infante du 
choix des princes que l'on proposoit pour elle, et lui auoit 
dit de songer à lui faire sauoir dans peu de jours son 
sentiment : ce fut le lundi matin que je receus ces nou- 
uelles. Le P. Pommereau, que je vis le lendemain, me 
les confirma sans que je lui témoignasse en rien sauoir, 
ce Père ignorant la correspondance que j'ay auec la dame 
Du Verger. Lorsque je lui demanday ce qu'il auoit con- 
seillé là-dessus à l'Infante, il me répondit d'une manière 
douteuse et incertaine, et je ne lui trouuay pas toute la 
fermeté nécessaire pour porter l'Infante à parler de la 
manière que j'aurois désiré. Le soir, je receus un second 
billet de la dame Du Verger par lequel elle me donnoit 
auis que la princesse s'estoit trouuée extresmement embar- 
rassée, que le duc de Gadaual lui disoit incessamment 
qu'il ne falloit point, à quelque prix que ce soit, qu'elle 
sortist^du royaume"; que le Roy, son père, assurément, 
n'auroit point d'enfans, et que la princesse sortant de 
Portugal, la couronne estoit perdue pour elle ; que comme 
le prince de Florence ne vouloit point venir icy, il falloit 
prendre le prince, de Neubourg; ef que si une fois le 
Roy se marioit sans marier en mesme tems l'Infante, elle 
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Loe le scroil jamais; que cela auoit fait résoudre la priû- 
|iCesse à lOmoigner au Ruy, soa père, que le plus grand _ 
Llnallieur qui pût lui arriuer, eslciit de le quitter; qu'elle! 
Llui demandoit en grâce de ne point sortir de Portugal, ■ 
HBt qu'il pouuoil faire venir le prince de Neubourg aueCl 
Ua princesse, sa sœur; que le Roy lui auoit répondu qu'U I 
eslûil bien difficile qu'il pût s'accommoder d'uûJ 
gendre dont il ne connoissoil point l'humeur, et qui, peut I 
eslre, pourroit attenter k sa vie pour moater plus lost suri 
le trosne ; qu'il auoit donc jugé plus conuenable de latJ 
marier au prince de Toscane, qui auoit de grans Estais, J 
et qu'elle pourroit partir pour y aller lorsque la princesse 1 
feàe Neubourg viendroit icy ; que l'Infante auoit persisté^ 1 
, demander au Roy de ne le point quitter; et qu'après 1 
' que tous deux eurent bien pleuré, le Uoy auoit dit auec*l 
beaucoup d'assurances de tendresse pour sa fille, qu'il I 
falloit encore y songer. I 

Cet auis, Sire, joint au peu de résolution qui me pa- 1 
.roissoil dans le P. Pommereau (quoique d'ailleurs je sois I 
persuadé de ses bonnes intentions), me fil songer de cher- 1 
cber un moyen de faire entendre à l'Infante tout ce que J 
je croyois nécessaire à lui représenter dans cette conjonc- I 
tore, et je pensay mesme que cela venant par une voye I 
extraordinaire, seroit capable de faire plus d'effet. Pour J 
cela, je fis conueoir la dame Du Verger que je lui escri- ^ 

tis une lettre, faite pour eslre monstrée ii l'Infante, que 
ccompagnerois d'un mémoire en forme de lettre, écrite 
M. le cardinal d'Eslréea, dans lequel j'ay expliqué les 
isons que j'ay crû plus propres à tourner l'esprit de celte 1 
incesse du coslé de M. le prince de Gonti, ou au moins ] 
du costé du prince de Florence, et ii lui donner de l'éloi- 1 
gnemenl pour celui de Neubourg. j'cnuoye ces deux lettres I 
à Voslre Majesté. Je fis rendre ce paquet jeudi au soir 1 
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15e de ce mois. Le mesme jour, la dame Du Verger 
m'escriuit encore pour m'auerlir que le Duc pressoit tou- 
jours rinfanle de tenir bo» pour ne point sortir du 
royaume; qu'il lui disoit que le Conseil d'Estal n'y con- 
sentiroit jamais, mais que lii Roy persisloil aussi îi ne 
vouloir point icy de gendre. 

Hier je receu réponse à ce que j'auois escrit le Jeudi- 
La dame Du Verger m'cscrit en particulier que l'Infante, 
a lu plusieurs fois mon mémoire auec plaisir, qu'elle est 
bien aise que j'aye pris celle voye, qu'elle est dans une 
cstrange inquiétude de sa destinée, et que je puis conti- 
nuer à lui donner les auis que je croiray nécessaires, cette 
princesse estant résolue de prendre toute confiance en 
luoy. Ce billet esloit accompagné d'une autre leltre que 
la dame Du Verger me mande lui auoir esté dictée par 
l'Infante; voici ce qu'elle contienl : Que l'Infante, après 
auoir lu auec beaucoup d'attention ma lettre k M. le car- 
dinal d'Estrées, a commandé à la dame Du Verger de 
m'assurer de l'eïtrôme joye qu'elle auroit de pouuoir per- 
suader le Roy, son père, et les Ministres, autant qu'elle 
l'est elle-mesme, que les véritables intérests du royaume 
sont de faire les mariages de France, ou du moins de ne 
rien résoudre sans en auoir l'approbation et l'entremise ; 
qu'elle reconnoist qu'il peut arriuer de grans inconué- J 
niens du contraire, partieulièFement dans le dessein où 
l'on est icy de faire des alliances par les mains de l'Es- ■ 
pagne et dans une maison qui lui est aussi dénouée que 
celle de Neubourg; que la princesse n'est pas moins con- 
uaincue de la puissante protection que Vostre Majesté lui 
donneroit dans les cas marquez dans ma leltre; qu'elle 
peut dire qu'elle la mérite, ayant hérité de la Reyne, sa 
mère, les mesmes attachemens que cette princesse auoit 
pour la personne royale de Vostre Majesté, une égale 
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affccliou pour les întéresls de voslre couronne et un très 
grand dfeir île consei'uer udc eslroile liaison auec elle; 
qu'il, est vi'ay que les Ministres, par la voyc du duc de 
Cadaual, lui font de grandes instances pour qu'elle tasche 
de destourner le Roy, son père, du dessein de l'establi'r ] 
hors du royaume par les raisons dont je parle moy- 
iDesmc dans ma lettre; que l'infaute auoiie aussi qu'elle 
souhaitleroil Tort de demeurer en Portugal, non tant par 
ia crainte de ne pouuoir soutenir ses droits (l'espérance 
que je lui doune de la protection de Voslre Majesté dimi-^'d 
nuant fort son appréhension), comme par la tendresse f 
qu'elle a pour le Roy, son père, et pour sa patrie; que'l 
c'est pour cette raison qu'elle a chargé le P. Pommereau 
de me dire qu'il falloit escrire en France pour sauoir de 
M"" la grande Duchesse les véritables dispositions du 
prince, son Dis, et qu'elle m'auertissoit qu'il falloit le 

» faire au plus tost, les affaires pressant fort; qu'elle tas- 
çheroJt néantmoins de les tenir en suspens jusques lî ce 
que la réponse fusl venue sur ce sujet, n'ayant rien plus 
^ désirer que d'estre eslablie d'une manière agréable k la 
France, ce qui lui sera plus facile si l'on peut résoudre 
le prince de Toscane à venir icy; qu'à mon égard, ia. 
princesse ordonne ii la dame Du Verger de me marquer 
qu'elle m'est obligée de l'inlérest que je prena à ce qui la 
touche; qu'elle est persuadée que c'est sincèrement, et 
Éfe^que je dois juger de l'opinion qu'elle a de moy par la 
^•'«onfiance auec laquelle elle me fait escrire ses véritables 
sentiments, ce qu'elle ne hazarderoit pas si elle n'estoit 
bien assurée du secret qu'elle mè recommande et dont elle 
supplie Vostrc Majesté. Elle adjoute que Taborda escrlt 
fort que l'on ne songe plus en France ii enipescher les 
alliances de Ncubourg. 
_ . Voilà, Sire, les mesmcs termes de la lettre que j'ay 
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sUion où est l'InfaDte, que les choses sonl extrememenl 
auaocées, et que si Ton n'agit auprès du prince de Flo- 
rencf;, il est fort îi craindre que les deux mariages ne se 
fassent anec Neulaourg. J' entretien dray cependant le plus 
utilement qu'il me sera possible, l'ouuerture que j'ay pré- 
sentement pour me faire entendre ^ l'Infante, et je ne 
laisseray pas aussi de me seruiv du P. Pommereau en 
tout ce que je pourray tirer de lui. D m'a dit de la part 
de l'Infante ce qui est marqué dans la lettre sur le sujet 
du prince de Toscane. J'attendray, Sire, les ordres qu'il 
plaira fi Vostrc Majesté me donner. Je lui demande pardon 
de la longueur de cette lettre; mais j'ay crû ne deuoir 
rien retranetier de tout ce qui est venu k ma connoissance 
et de ce qui se passe dans la conjonclute présente des affaires. 

Je viens de receuoir, en acheuant cette lettre, un petit 
billet de la dame Du Verger qui me mande que le roy Dom 
Pedro a fait appeler tous les conseillers d'Estat pour leur 
noncer son mariage. C'est une nounelle démarche assez forte. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 19 aoust 1680. 

Lin. 

MÉMOIRE en forme de lettrCj supposée écrite A M. le 
cardinal d'Estrées, en date du 13^ aoust 1686. 

Comme je say, Monsieur, l'extrCme intérest que Vostr» 
Eminence prend h ce qui regarde l'Infante, et que je no> 
puis d'ailleurs auoir plus de plaisir que de satisfaire 
que Vostre Eminence désire de moy, je lui diray libres 
ment, et auec toute sorte de sincérité, ce que je pense- 
toucbant le mariage de cette princesse, dont le mérite est 
assurément au-dessus des couronnes. 

Vostre Eminence a déjà su l'étrange préuention qui 
règne dans l'esprit des Portugais contre l'alliance de M. le. 
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prioce de CoDli. Elle est à un point ([u'uu ne la peut ex- 
primer. Ils ne veulent pas entendre que ce iirincc est du 
s%ng de France, le plus auguste qui soit iiu monde, bien 
fait de sa personne, plein de bonnes qualilez et d'inclina^ 
lions toutes royales, qui d'ailleurs a de grans biens do- 
sa maison, surtout depuis la mort du prince, son aisné^ 
!t qui par conséquent peut soustenir de lui-mesme, pw 
lUt pais, son rang auec grandeur, sans compter les auaû« 
que le Roy, noslre maistre, s'est déclaré qu'il lui' 
feroit pour ce mariage, ce qui mettroit ce prince au-dessus 
de bien des souuerains pour la richesse et pour la facilita', 
de ses reuenus. Toutes ces clioses ont esté jusqu'à présent' 
expliquées très inutilement; on s'altaclie toujours à dire 
que feu M"'' la princesse de Conti esloil nièce du cardi- 
nal Mazarin, et que celte mésalliance est une lasche que 
rien ne peut réparer, comme si ce prince en estoit moins 
pour cela du sang de France, et comme si la grandeur et 
la noblesse de ce sang n'effaçoil pas enlièreraenl l'inéga*' 
lité d'une alliance auec une maison de gentilshommes 
romains, têts que sont les Martinozzi. La reync d'Angle- 
terre, qui est sortie d'une sœur de M"^ la princesse de 
Conti, n'en donnera pas moins des roys ii trois royaumes 
le ciel bénit son mariage, et ces peuples si fiers ne se soii- 
etlronl pas auec moins de respect k leurs légitimes princes. 
Ces raisons ni ces conuenances n'ont pu entrer dans ta 
isle des Portugais ; ils ne considèrent point les auantagcs 
[u'ils ont retirez, ni ceux qu'ils pourroient attendre ii 
auenir de leur union auec la France; et que ce seroil 
extrême ingratitude de choisir les deux alliances qu'ils 
faire, précisément dans une maison ennemie du 
loy, nostre maistre. Sa Majesté surtout s'estant expliquée 
auec eux sur ce sujet en véritable ami; ils ne songent 
:poinl qu'un puissant monarque ne sera pas insensible au 
peu de cas que l'on fait de son amitié et des seruic( 




essëmiêls qu'il a reodus ii celte couronne; el quoiqu'il 
soit point question de guerre dont on a voulu ffiesmc 
leur oster toute aprékension, je les tiendrois en vérité fort 
enibarassez si le Roy redemaûdoit au Portugal, comme il 
le peut justement, les grandes snnijucs dont il les a secou- 
rus clans les pressans besoins. Ils ne veulent point voir 
non plus que si le royaume sortiroit de la maison de 
Bragance par le deffaut de successeurs mâles au roy Dom 
Pedro, celte couronne ne pourroit jamais mieux tomber 
qu'entre les mains d'un prince de l'auguste maison de 
France, donl celle de Portugal est une brancbe, sortie de- 
puis 600 ans des premiers ducs de Bourgogne en la per- 
sonne du comte Henry, père d'Alfonsc I«'. 

Si d'ailleurs il y auoil icy des gens bien atachez aux 
véritables inlérests de la princesse, ne deuroienl-ils pas 
faire réflexion que rien ne peut si certainement lui assurer 
son droit k la succession du royaume contre les desseins 
de l'Espagne et contre des filles d'un second lit, que celte 
alliance si digne et si conuenable. Cependant, Monsieur, on 
ne compte presque pas ce parti au nombre de ceui qui 
peuvent prétendre au mariage de Tlnfante, et il semble 
aujourd'hui que ce bonbeur regarde uniquement le prince 
de Toscane ou le prince Charles de Neubourg; ce dernier 
mesme est beaucoup plus, ii ce qu'il paroist, du goust des 
ministres, qui supposent deux choses -. l'une, que le prince 
de Florence ne viendra jamais icy; l'autre, que le prince 
de Neubourg ne peut jamais s'empescher d'y venir, n'ayant 
aucun ausire établissement; et sur ce fondement joint au 
mérite d'estre proposé par les Espagnols, ils le préfèrent 
h tous, leur politique consistant îi dire qu'il ne faut abso- 
lument point que l'Infante sorte du royaume, parce que 
le Roy, son père, n'aura point d'cnfans, ou qu'ayant des 
filles, l'Infante, qui se trouueroil hors de Portugal, seroit 
exclue de la couronne et n'y pourroit jamais reuenir. 
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Celle dernicro supposiUon esl 1res mal fundée et direc- 
tement contraire aux lois, qui, par tout pais, préfèrent tou- 
jours l'aisoé. Mais ce qui est plus fort, c'est que si l'Infanle 
auoil épousé M. le prince de Conli ou mesnie le prince 
de Toscane auec l'agrément cl l'entremise de la France, 
il est indubitable que le Itoy l'assislcroit puJssament pour 
la faire monter au trosne qui lui apartiendroit, uon-seule- 
ment à cause de l'amitié qui se conserueroit par une telle 
alliance, mais aussi par le très grand intéresl que la 
^France auroil d'empescher que le Portugal ne retombast 
isous la domination des Espagnols ou entre les mains 
d'une pupille qui seroit en leur pouuoir, ce qui seroil la 
niesme chose. 

Ce raisonnement ce me semble est 1res clair, et per- 
sonne ne peut douter que la France ne fist tous ses efforts 
pour s'opposer 'a Tagrandissemenlde l'Espagne, en ayant une 
cause aussi juste que seroit la protection de la légitime liéri- 
■tiëre. Ainsi l'Infante s'assureroilpar là, dans tousles cas, d'un 

issant sccom'spour soutenir ses droits. D'ailleurs ii est 
très possible el mesme vraisemblable que le roy noslre 
maistre agréant comme il fait les mariages de Florence , 
l'on fasse résoudre le prince i venir icy si le roy Dom 
'edro pouuoit s'accommoder d'auoir un gendre auprès 
le lui. On sait assez que l'esprit de ce jeune prince est 
gouuerné par les conseils de Madame la grande Duchesse 
sa mère qui esl en France et Vostre Excellence juge 
bien qu'il ne seroil pas difficile au Roy de la faire agir 
comme il faut , ce qui renJroit ce mariage très aisé et 
très promt 'a conclure. 

Mais supposé que le roy Dom Pedro eût un fils, l'Infante 

trouueroit au pis aller souueraine d'un grand et bel 
Islat 1res riche et 1res peuplé el que bien des gens au 
litre près eslimeroienl autant qu'un royaume. On flale 

princesse quand on l'assure que le Roy son père n'aura 
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3'ênfaQs : car enfin qui le sail , il esi d'i 
ramment très robuste , e) quand il seroil , comme on le 
dit , d'une santé fort altérée , combien y a-l-il de gens 
qui dans cet estât mesrae ont eu des enfans masles, témoin le 
roy d'Espagne d'aujourd'hui qui quoique né d'un père vieux 
et plein de mal , se voit néantmoins à l'âge de 25 ans 
se porlant assez bien pour espérer de viure longtemps. 
Ce ne seroil donc pas un miracle si la fécondité d'une' 
princesse allemande, faisoit naistre un fila au roy Dom 
Pedro. Oii en seroit alors l'Infante et quelle étrange destinée 
seroit la sienne de se trouuer femme du prince Charles 
de Neubourg, prince sans bien et sans estats et dont plus 
de deuï cents de ses pareils soruent dans les cours d'Allema- 
gne, comme de simples gentilshommes. L'Infante en ce cas se 
verroit réduite Si aller viure dans une des terres de la maison 
de Bragance (qui mesmcnelui apparticndroit pas), obligée 
d'y faire subsister son mari à ses dépens, ou de l'enuoyer 
chercher fortune en Allemagne, car l'électorat, c'est une 
chimère que de l'espérer, le prince Electeur Palatin estant 
jeune, et l'archiduchesse sa femme très en estai d'auojr 
des enfans , comme il a paru par sa dernière grossesse 
dont elle s'est blessée depuis peu ; outre qu'il reste un 
second prince aisné du prince Charles. 

Enfin si le roy Dom Pedro n'a point de fils qui est le 
cas le plus fauorable sur lequel on veut que la princesse 
compte , comme si on en auuit eu une réuélation, à com- 
bien d'inconneniens et d'embûches sera-t-elle exposée , 
lorsque le parti espagnol, qui n'est desja que trop puissant 
dans cette cour sera forliflé d'une Reyne et d'un prince 
mari de l'hérilièrc présomptiue , qui n'ont pour tout bien 
qu'un entier dénouement à la maison d'Autriche , et qui 
seront dirigés par les conseils de Madrid? Que ne peut-on point 
attendre de funeste dans de telles circonstances ? Que ne 
tentera l'on point ? Premièrement pour persuader un jeune 



r — 223 — 

' prince allemand sans expérience qui n'esi pas en eslat de 
souslenir de ses seules forcus le poids d'une couronne et pour 
le porter à se contenter en échange des droits de sa 
femme , ou de l'isle de Sardaigne que l'on qualifie 
de royaume , ou de quelque autre principauté. Il n'y I 
aura pour cela sorte de ruse, ni d'arliflce qu'on n'employé^. I 
Mais je supose que le prince de Neubourg aura asseï; 
*bon esprit pour éuiter ces pièges et que la générosité de -j 
rinfanlc le soutiendra contre tous ces conseils insidieux; | 
qui peut répondre , le roy Dom Pedro n'ayant point de j 
fils qui est la perspccliue que l'on fait enuisager h l'iufante^ . 
qui peut répondre, dis-je, que lorsqu'il ne faudi'a plus j 
qu'un crime pour recouurcr un royaume , tes Espagnols | 
laissent perdre l'occasion d'acheter le Portugal fi ce priï^ j 
eux dont la politique a toujours regardé comme légitimes î 
les plus iniques moyens de régner. Les charmes, ni te I 
mérite de l'Infante ne la sauroient garantir d'un fia I 
prématurée qui arrachera peut estre au Portugal sa I 
liberté et la princesse la plus digne qu'il ait jamais eu -I 
[ de lui comuiander. I 

.Mais ne pénétrons point. Monsieur, dans un aueoirl 
ligi terrible (et pourtant vraisemblable), dont l'idée seule 
I Bie fait frémir, arreslons nous h ce qui s'offre d'abord îi 
resprit. Les alliances de Neubourg sont proposées par les 
çnols, ils offrent pour y paruenir, et la dot d'une 
Beyne, et une flotte pour la conduire, ils semblent vouloir 
5 un mesme lems mettre le roy Doni Pedro et l'Infante 
l'.ftn estât de donner des successeurs au Portugal, eux qui 
Pont tant d'intérest que ce royaume n'en ait point et qui 
n'ont jamais cessé d'auoir en teste la réunion de cette 
■couronne comme d'un membre détaché qui doit estre un 
^ jour réuni à leur monarchie. Que veut dire cette politique ? 
[ croira-l-on que, par un motif de charité chreslienne , ils 
pne songent aujourd'hui qu'à faire naistre des princes de 




1 nuiieoii de firaganccpourrégEiGr en Portugal? 
ilestvray, a perdu une grande partie de sa puissance 
et de ses forces : mais elle n'a point assurément changé^ 
ses masimes ; elle n'a point oublié ses prfitcntions sur le 
Portugal, et l'on doit esire persuadé par mille prennes , 
qu'elle n'a rien diminué de la haine implacable et du désir 
de vengeance qu'elle a tant de fois essayé d'assouuir et 
qu'elle croit juste contre les peuples qu'elle traite de- 
sujets réuoitez. Y a-l-il, Monsieur , un homme de bon 
sens qui y faisant réflexion , puisse n'eslre pas conuaincu 
de ces véritez , et qui ne conclue auec certitude qiie les 
Espagnols ne fei'oient pas tant d'offres et ne se raettroienl 
pas en de si grans frais pour les mariages de Neubourg 
s'ils n'y irouuoîent d'extrêmes auanlages, et s'ils ne regar- 
doient ces alliances comme la clef des ressorts qu'ils ont 
préparez pour la destruction du Portugal. Auouez donc 
auec moy, Monsieur, que l'aucugiemenl des Portugais est 
bien déplorable de se liurer ainsi entre les mains de leur 
plus mortels ennemis. Je souhaitte de tout mon cœiir 
que le ciel inspire k celle cour de plus sages conseils et 
qu'ils détournent de dessus la maison royale de Portugal 
les tragiques effets que produiront une aussi pernicieuse 
union. La sincère affection du Roy noslre maistre pour 
celte couronne m'y oblige; mais en vérité les quaBtez 
inestimables dont l'Infante est remplie me font encore en 
particulier trembler pour elle et lui désirer tout le bonheur 
qu'elle mérite. 

Je suis , etc. 

N° LIV. 

22 SEPTEMBRE 1686. 

XXVII» LETTRE de Louis XÏV à M. Ameloii 

MOKSIEOB AmELOT , ' 

J'ay receu vos lettres des 13 et 19 aousl, et je n'aypas 
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été moins surpris de n'y voir aucune suite de la pro- 
position dont vous m'auez informé par voslre précédente 
que cette première tentatiue m!auoit paru extraordinaire 
et contraire au deuoir et k la fidélité du sujet qui en estoit 
chargé. 

Je vois bien à présent que le mariage du roy Dom 
Pedro iiuec la princesse de Neubourg est entièrement 
résolu et il n'y a guères d'aparences qu'on puisse Tempes- 
cher, ni mesme le retarder par la proposition des mariages 
de Florence, quand mesme le fils aisné du, grand Duc 
seroit disposé à se marier. Je veux bien néantmoins pout 
ne rien négliger de ce qui peut procurer la satisfaction du 
grand Duc , employer mes offices pour faire prendre au 
prince son fils une résolution qui lui soit agréable : 
mais comme je suis bien éloigné de vouloir user de mon 
autorité auprès de ma cousine la grande Duchesse, dans 
une matière où je ne veux pas seulement contraindre 
la liberté de mes sujets , vous deuez faire entendre au 
duc de Gadaual et h ceux qui peuuent apuyer ce mariage 
que vous espérez qu'auec un peu de temps on y pourra 
disposer ledit prince, et qu'après auoir si longtemps différé 
le mariage dudit Roy, on peut bien donner encore cinq ou 
six mois de tems pour le faire plus auantageusement pour 
la couronne de Portugal et de mon consentement. 

J'approuue cependant tout ce que vous auez commu- 
niqué par escrit sur ce sujet à la personne auec laquelle 
vous entretenez quelque correspondance , et je m'assure 
qu'estant aussi affectionnée qu'elle est aux intérests de 
l'Infante , elle n'aura pas de peine à lui faire voir que 
de tous les mariages qu'on peut proposer pour elle , il 
n'y en a pas non seulement de moins auantageux mais 
aussi , de plus contraire et de plus préjudiciable à ses 
droits et au priuilèges et libertés des Portugais que celui 
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de'Neubourg, à cause de l'entier déuoueraenl dé'^^ 
princes à la maison d'Autriche. 

Les raisons qui vous oui empesché de proposer la prin- 
cesse de LislelDoiine, m'ont, paru 1res bonnes et vous auez 
bien fait aussi de ne parler qu'en gémirai des mariages 
qu'on pourroit faire en France , plus conuenables aux 
inléresls du Portugal que celui de Ne.ubourg , n'y ayant 
pas lieu de douter que si l'inclination dudil Roy se portait 
à les priifércr am autres , on s'en seroit déjà espliqué 
auec vous sans atendre que vous en fissiez une propo- 
sition formelle: ainsi vous n'aucz qu'il continuer la 
mesme conduite que vous aue« tenue jusqu'à présent dans 
cette affaire et à m'informer de tout ce qui s'y passera. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 22 septembre 1G86. 

N° LV. 
26 A0i)T 1686. 
LETTRE de M. Ameloi au Roy. 
Sire , 

Teu l'honneur de mander, il y a 15 jours, à Vostre 
Majeslii, que je n'auois pas cru jusques alors deuoir me 
seruir de la liberté qu'elle m'auoit donnée de faire enui- 
sager aux ministres de cette cour, comme de raoy-racamc, 
que Vostre Majesté pourroit peut-estrc redemander au 
Portugal la restitution des sommes qu'elle a employées à 
le secourir, si l'on faisoit icy assez peu de, cas de vosire 
amitié pour conclure des alliances auec la maison de 
Ncubourg. Mais voyant à quel point les choses estoient 
auancées, et considérant que si cette démarche n'esloil 
pas fort utile il ponuoit eslre du moins qu'elle seroit 
cause d'un nouueau retardement, je me résolus d'en parler 
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manière que cela pust reuenir au roy Dom Pedro. 

is ce dessein, j'allay. mercredi 21^ de ce mois, voir le 
'ère Manuel Fernandez, son confesseur, qui n'a jamaiff 
esté porlé pour les mariages de Neubourg, cl que par": 
conséquent je crus plus susceptible qu'un autre de l'im-. 
pression que pourroit faire la crainte d'une pareille de- 
mande. Après lui auoir parlé des bruis qui couroient de 
la conclusion du mariage du roy Dom Pedro et lui auoi^ 
dit que Voslre Majesté persistoit Ji ne pouuoir croire que 
:eette cour prist un aussi mauuoîs parti, il me donnai 
l'occasion que je clierchois en me demandant comme ea» 
confldance si je croyois qu'effecliuemenl Vostrc Majesté 
eut du ressenlimeni de cette alliance. Je lui répondis qu'il 
estoit impossible, après toutes les obligations dont le 
Portugal s'auouail redeuable h Vostre Majesté et toutes 
les iouincibles raisons qu'elle auoit fait représenter par 
son ambassadeur au roy Dom Pedro pour le détourner 
de ce mariage, que Vostre Majesté récent auec indifférence 
ane preuue aussi conuaincante de l'aueuglement de cette 
cour et du peu d'égard qu'elle auoit pour conseruer 
l'amitié de la France; qu'à la vérité cela ne seroil pas 
capable d'attirer la guerre au Portugal, comme quelques 
gens l'auoient apréliendé ou imaginé sans fondement. 
Mais enfin, quelque généreuse que fust Voslre Jlajeslé, les 
Portugais n'auroient pas sujet de se plaindre, si après cela 
elle leur redemandoit les grandes sommes qu'elle auoit 
employées pour conseruer un royaume qu'il sembloit au- 
jourd'hui que l'on eut entrepris de faire rentrer sous la 
domination des Espagnols. Il me parut que le Père ne 
s'alendoit pas ii ce discours, et il n'y répliqua qu'en 
conuenani que cela estoit à craindre et que le mariage de 
Neubourg pouuoit. auoir d'estranges suites. Je lui dis que 
je n'auois point d'ordres de Voslre Majesté sm- 
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et que ce que j'eu disois n'ostoit que par l'apréhension 
que cela n'arriuast, ayant de très justes fondemcns comiue 
il le voyoit bien lui-raesme. Je le quittay comme il estoit 
sur le point d'aller au palais. 

Le lendemain, Sire, j'allay chez le duc de Gadaual, et 
la conuersalion estant entièrement tombée sur le mariage 
du roy Dom Pedro, je l'assuray toujours que j'en doutê- 
rois jusqu'à ce que je le visse, et que Voslre Majesté 
estoit persuadée que ce prince y feroil assez lost rélleiion 
pour ne pas entrer dans une alliance aussi préjudiciable 
aux intérests de sa couronne. Le Duc me dit là-dessus 
qu'il sauoit bien que le Portugal ne pouuoit rien attendre 
de bon des Espagnols, et qu'il deuoit beaucoup au secours 
de la France; que c'estoit pour celle maison que le Roy, 
son maistre, qui se piquoil sur toutes cboses de fidélité 
et de reconnoissance, auoit toujours constamment refusé 
toute proposition de ligue auec l'Espagne, principalement 
par la raison qu'il ne vouloit point eslre ingrat enuers 
Vostre Majesté; qu'aujourd'hui, à la vérité, il songcoit k 
se marier h la princesse de JVeubourg, mais qu'il ne vou- 
loit point que ce fust par l'entremise de l'Espagne, ni 
accepter l'offre qu'elle faisoit de conduire icy à ses frais 
cette princesse; qu'on traitoil directement auec l'Electeur 
Palatin, prince allemand, souverain et indépendant, et qu'il 
y auoit depuis longtemps ii sa cour un enuoyé de Portugal. 
Je l'interrompis là-dessus pour le faire souueuir qu'il 
m'auoit dit lui-mesme que Freitas Branco n'estoit à 
Heidelberg que pour escrire ce qu'il y verroit et pour 
faire des porlrais, et qu'on ne pouuoit pas nier que la 
négociation ne se fist icy par l'ambassadeur d'Espagne, 
auec qui le comte de Villarraayor auoit de fréquentes 
conférences. A cela, le Duc me dit qu'il estoit vray; mais 
que l'Ambassadeur auoit des pouuoirs du duc de Neu- 
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bourg, el que c'cstoil sur ce pied-là qu'on Irailoit aiiec 
ce Miaistre. Je répondis en riant que c'estoil une subti- 
lité; que je ne croyois pas que lui, duc de Cadaual, me 
voulust donner pour argent comptant; qu'on sauoit bien 
que- pour signer il Talloit une procuration du père de la^, 
princesse, mais qu'enûn Téuesque d'Auilla n'en estoit pas 1 
moins ambassadeur d'Espagne; qu'il n'en agissoit paâ] 
moins par les ordres du conseil de Madrid; que la propo-. 
silion, la négociation et la conclusion, si l'affaire s'aclifr^J 
uoil, n'en seroil pas moins le pur ouurage des Espagnols^.] 
et que les suites, par conséquent, n'en exposeroient pas J 
moins le Portugal aux embûches de ses mortels enneraisj 
auxquels on donne par là des facilitez et des auantagea j 
que trente années de guerre n'auoient pu leui acquérir, J 
Je conlinuay en disant que Voslre Majesté persistoil tou- ] 
jours dans les mesmes sentiments que j'auois expliqué, pan u 
son ordre, au roy Dom Pedro, et que bien que j'eusse esté 
quelque temps sans en faire ressouuenir ce prince, Vostre 
Majesté n'auoit pas pour cela changé d'auis. Le Duc me dit 
là-dessus que pour lui il auoit toujours crû qu'il n'y auoU 
que deux partis que Vostre Majesté pust prendre, suppo- 
sant que le mariage se flsl, qui estoient ou de rompre 
ouuertement auec le Portugal, ou de demeurer son amt J 
comme auparauant. Je répliquay à cela que ces deuï 1 
partis estoient précisément les deux extrémitez qui, ea^ 
k toutes matières, estoient séparez par de grans interualles,' 
w et qu'il y auoit des milieus. Je lui dis alors à peu près le» •] 
Euesmes choses que j'auois dit la veille au P. ManueJ-j 
Fernandez touchant la restitution des sommes qui ont | 
esté dépensées par Vostre Majesté pour la conseruatiou du 
Portugal; et j'y adjoutay qu'en tout cas la dot de la 
princesse de Neubouvg ne pourroit eslre mieux employée 
qu'à acquitter une partie de celte debte. Le Duc me répon- 
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dit que si Voslre Majesté faisoit celle demande, le roy 
Dom Pedro seroil presl li'y satisfaire, connue il auoit fait 
aiii Anglois el aux Hollandois; mais que la plus grande 
partie de l'argent de France ayant êslé employée à faire la- 
guerre, il ne croyoil pas qu'on pûl en demander beaucoup 
de reste. Je répliquay que les Portugais ayant si prompie- 
mcQt rompu le irailé par la paix qu'ils firent sans la 
France, il scmbloil (|ue Voslre Majesté fût par Va entière- 
ment dégagée des conditions stipulées, el que par consé- 
qnenl elle esloit eu droil de loul redemander; mais que 
c'estoit une affaire que je n'auois point examinée, n'en 
ayant aucuns ordres, et que je n'en parlois que comme 
d'une chose qui se présentoit naturellement k l'esprit et 
que l'on auoil lieu d'appréliender. Il me demanda ensuite, 
ainsi qu'il auoil fait nne autre fois, en quel estât estoit 
l'affaire des prétentions de Madame, el je lui en expHquay 
aussi de nouucau ce que Voslre Majesté m'a fait l'honneur 
de m'en escrire; et comme je tournay alors la conuersa- 
tion sur les nouuelles de Hongrie, il reprit en me disant 
qu'il y auoit trois chemins que la princesse de Neubiiurg 
pouuoil prendre pour se rendre i» Lisbonne, sauoir : par 
la Hollande ou par l'Italie en s'y embarquant, ou par ierre 
en trauersant la France. Je lui répondis qu'apparemment 
on choisiroil la voyc de la mer, qui esloit beaucoup plus com- 
mode, el quele roy Dom Pedro auoil des vaisseaux dont il lui 
esloit aisé de se seruir. Le Duc répliqua que si l'on prenoil 
celle de lerre, Voslre Majesté ne refuseroit pas sans doute le 
passage îi une princesse; el je lui répélay qu'il n'y auoit 
pas d'aparence que l'on prist d'austre voye que celle de la 
mer, ou que peul-estre ce voyage ne se feroit point du tout. 
Il leur faut beaucoup de lems el de dépense pour les 
armer, et l'on fut un an entier pour préparer ceux qui 
allèrent en Sauoye. 
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J'ay crû, Sire, que je deuois faire sauoir ces démarches 
à rinfante. Elle a fait témoigner, par le P. Pommereau 
et par 1b dame Du Verger, qu'elle en estoit fort aise ; et 
i'ay su de sa part que le mesme jour que j'auois parlé au 
duC'de Cadaual,'elle auoit trouué le soir le Roy tout seul 
auec lui, d'un air sombre et pensif,' et que lui ayant 
demandé ce qu'auoit Sa Majesté , il ne lui auoit rien 
répondu. J'ay appris ^'ailleurs aujourd'hui, par une amie 
de Jean de Roxas, qug ce ministre auoit dit que la France 
embarrassoit encore les mariages, et que l'Ambassadeur 
en auoit encore parlé au roy Dom Pedro. 

Il est probable que ce léger mouuement n'aura pas de 
suite, et l'on ne peut nullement se promettre qu'il soit 
capable d'arrester une négociation aussi auancée que l'est 
celle du mariage. Cependant, comme il est possible que 
cette cour cherchera peut-estre à s'éclaircir auprès de 
Vostre Majesté de l'embarras que lui peut causer la crainte 
d'une restitution des millions employez à la deffence du 
Portugal, Vostre Majesté verra si elle juge à propos en ce 
cas d'entretenir cette apréhension. 
,. J'escriuis hier un billet à la dame Du Verger par lequel 
je la priois de marquer à l'Infante la joye que j'auois de 
ce que Son Altesse aprouuoit les démarches que j'auois 
faites auprès du confesseur et auprès du duc de Gadaual, 
et je lui mandois ensuite que si le Roy feparloit à l'In- 
fante du choix d'un prince pour elle auant que l'on eût 
réponse sur le prince de Florence, il sembloit qu'elle 
pourroit lui répondre, qu'elle auoit bien pensé à cette 
affaire, dans laquelle il s'agissoit de sa destinée; qu'elle 
connoissoit bien que le Roy, son père, auoit raison de' 
craindre icy la présence d'un gendre tel que le prince de 
Neubourg; qui, estant instruit par les Espagnols auxquels 
il deuroit sa fortune, et poussé par leurs conseils, pour- 
roit se porter. aux dernières extrémitez pour monter si 

J7 
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le trosne; que quand mesme cela n'arriueroit pas, les 
soupçons estant inéuitables, engendreroient des mécon- 
tentemens et des dégoustes entre le beau -père et le gendre, 
que rinfante scroit obligée d'essuyer sans pouuoir prendre 
parti entre des personnes si proches, ce qui seroit capable 
de la rendre malheureuse en refroidissant la tendresse 
du Roy pour elle; et que cet inconuénient ne seroit pas 
également à craindre auec un prince qui auroit de grans 
établissemens ailleurs ou des Estais, et qui ne seroit 
point dépendant de la maison d'Autriche. 

J'ay reçu. Sire, la lettre dont Vostre Majesté m'a hon- 
noré le 28® du mois passé. On me vient d'aporter dans 
ce moment une réponse de la dame Du Verger, qui me 
mande que l'Infante suiura mon conseil si le Roy, son 
père, lui parle du choix d'un prince pour elle. 

J'assistay hier, feste de Saint-Louis, au seruice qui se 
fait tous les ans à pareil jour, dans la chapelle des Fran- 
çois. L'on y chanta un Te Deum en musique, en action 
de grâces de la destruction de l'hérésie en France par les 
soins et le zèle de Vostre Majesté; et le prédicateur, en 
faisant l'éloge du saint, s'estendit, comme il le deuoit, sur 
ce que la piété de Vostre Majesté a mérité de l'église et 
de la religion. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 26® aoust 1686. 

Nû LVL 

2 SEPTEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 
Sire, 

Le P. Pommereau m'est venu dire de la part du Père 
aueugle , que Roc Monteiro , celui des ministres du second 
rang qui est dans la plus intime confiance du roy Dom 
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Pedro , auoit fait prier Gennori , correspondant du grand 
Due, qu'il pust lui parler , que celui cy estant allé après 
auoir consulté le Père aueugle, Roc Monteiro lui auoit 
demandé quelles nouuelles il y auoit du prince Ferdi- 
nand , que ' c'estoit un mariage très conuenable pour 
rinfante, et que Ton souhaittoit icy , qu'à l'égard de celui 
du Roy, c'estoit une affaire sur laquelle il ne falloit 
point compter, et que lui Gennori pouuoit parler auec 
toute sorte de confiance et d'ouuerture, Gennori répon- 
dit simplement, qu'il n'auoit aucuns ordres, et qu'il ne 
pouuoit rien dire de positif, mais qu'il atendoit des 
réponses du grand Duc dans trois semaines ou un mois. 
Roc Monteiro drt , que cela estant ainsi , l'on attendroit. 
Deux jours après il fit encore apeller Gennori , et lui 
tesmoigna qu'il lui parloit cette seconde fois de la part du 
Roy, que Sa Majesté vouloit faire absolument cette 
alliance , et que si le prince Ferdinand s'y résoluoit de 
quelque manière que ce fust , mesme pour demeurer en 
Toscane , c'estoit une affaire faite : mais que le roy Dom 
Pedro estoit extrêmement pressé de finir , et qu'il deman- 
doit un secret impénétrable , n'ayant communiqué ses 
intentions à qui que ce fust qu'au seul Roc Monteiro , qui 
parloit et que c'estoit par cette voye qu'il prétendoit que 
tout passast. Gennori répondit comme la première fois, 
qu'il esperoit bientost des nouuelles de Florence , et que 
Roc Monteiro dit,. qu'il falloit donc attendre ce tems là : 
maïs que l'on songeast bien à garder le secret et qu'il n'y 
auoit point de moment à perdre. 

Gela fait voir , Sire , que le roy Dom Pedro n'est 
nullement porté pour le prince Charles de Neubourg, 
qu'il a toujours fort auant dans la teste qu'il ne lui con- 
uient pas d'auoir un gendre icy et qu'il est persuadé que 
si le prince de Toscane se ressout à se marier ce sera 
à condition de demeurer à Florence, que d'ailleurs 
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connoisl que son conseil et ses principaux minisires ont 
d'autres veues touchant l'Infante comme je le say d'ailleurs, 
et comme j'ay eu l'honneur de le mander àVostre Majesté. 
Il peut estre que par ces raisons il veut traiter cette 
affaire cy secrètement dans le dessein si elle venoit à 
manquer de fairQ voir qu'il n'a pas tenu à lui , et de 
laisser plustost sa fille sans établissement , que d'attirer 
icy un mari pour elle. Ainsi dans la disposition où sont 
les choses, si l'Infante n'épouse point le prince de Toscane,^ 
il y a toute aparence (veu l'extrême éloignement qui 
se trouue pour les autres partis), ou que le Roy se 
laissera aller à donner sa fille au prince de Neubourg , ou 
ce qui est aussi vraisemblable, que cette princesse ne sera 
point mariée présentement, 

A l'égard du mariage du roy Dom Pedro avec la prin- 
cesse de Neubourg , je n'en ay pas eu depuis lundi de 
notions particulières , et l'on n'a parlé de rien à l'Infante ; 
mais dans le piublic il passe pour une chose faite et les 
principaux ministres s'en expliquent ouuertement. La 
publication cependant en est suspendue , et l'on ne voit 
point encore qu'il se fasse aucuns préparatifs, ni pour 



armer des vaisseaux , ni pour toutes les autres choses qui 
se pratiquent en de semblables occasions. C'est tout ce 
que j'en puis mander aujourd'hui. Sire , à Vostre Majesté. 
Je n'ay pas voulu laisser partir le courrier d'Italie , sans 
essayer que cette lettre pûl joindre à Madrid le courrier 
de la semaine passée, afin que Vostre Majesté fust plus 
tost informée de ce qui se passe touchant le prince de 
Toscane. Je viens de receuoir une lettre de l'abbé Strozzi , 
par laquelle il me mande que Vostre Majesté lui a commandé 
de faire sauoir au grand Duc , les ordres qu'elle m'auoit 
enuoyés touchant le prince et la princesse de Florence. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 2 septembre 1686. 
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N« LVIL 

6 OCTOBRE 1686. 

XXVIW LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 
Monsieur Amelot , 

Vos lettres des 26 aoust et 2 septembre ne me laissent 
aucun lieu de croire qu'il puisse arriuer quelque change- 
ment dans la résolution que le roy Dom Pedro a prise 
d'épouser la princesse de Neubourg. Mais je vois que ce 
prince ne s'éloigneroit pas de marier l'Infante au prince 
de Toscane , plustost qu'à celui de Neubourg , si ce 
premier estoit disposé à rechercher cette princesse. 

Je ne doute pas que le grand Duc n'employé ses remons- 
trances et son autorité pour cet efifet. Je vous ay déjà fait 
connoistre par mes, précédentes dépesches que je ne refu- 
seray pas dans la suite du tems de donner à ma cousine 
la grande Duchesse, les conseils qui pourroient le plus con- 
tribuer à faire réussir ce projet lorsque la cour de Portugal 
sera bien déterminée à le préférer au mariage de Neubourg. 

Vous auez cependant très bien fait d'insinuer adroite- 
ment au confesseur du Roy et mesme au duc de Gadaual , 
que je pourray bien redemander à la couronne de Por- 
tugal , les sommes d'argent que je lui ay prestées dans 
ses besoins si elle préfère les mariages de. Neubourg à 
ceux qui sont moins contraires à mes intérests. Et quand 
on vous menace d'une, alliance auec l'Espagne, il est bon 
de leur faire connoistre qu'il a'y auroit que la couronne 
de Portugal qui en ressentist le préjudice. 

Les diligences que font de toutes parts les ministres 
impériaux pour former de puissantes' ligues contre moy , 
m'obligent à me précautionner <îontre les desseins qu'ils 
ont de finir la guerre en Hongrie, pour la recommencer 
vers le Rhin. Et c'est par ce seul motif que je fais inces- 
samment fortifier la teste du pont d'Huningue pour mettre, 
par là cette place à couuert de toute insulte. On aur' 
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aussi d'autant moius de sujet de sVa plaindre queT^T 
donniî ordre qu'fln dédommageast les parliculiers inter- 
ressez aux fonds qui seront pris pour cet effet. Vous en 
pourrez aussi parler dans ce sens au lieu où vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 6" jour d'octobre 16SG. 

N« LVIll. 

9 SEPTEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au lioij. 
SlHE , 

J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a tionoré le 
11 du mois passé. J'eus l'honneur de lui mander il y 
a huit jours, ce qui s'estoit passé entre Roc Monleiro et 
Gennori, touchant le mariage de rinfanle auec le prince 
Ferdinand. Le Père aueugle et ledit Gennori me firent voir 
le lendemain les lettres que le grand Duc leur écriuoil 
louchant la bonté que Vostre Majestiï auoit de vouloir 
bien apuyer les intérests de sa maison et outre les ordres 
qu'elle contenoit de me communiquer toutes choses , le 
grand Dne adjoutoit , que depuis quelque lems , il auoit 
lieu de croire que l'opposition du prince Ferdinand pour 
se marier , n'estoit qu'un engagement dans lequel il 
estoit entré légèrement après s'estre expliqué une pre- 
mière fois de ses sentimens , et dont il scroil très aisé dt 
sortir si on lui ^ en fournissoit un prétexte honnesle. Je 
leur tcsraoignay que suiuant les ordres de Vostre 
Majesté , j'cstois tout prest d'agir en ce qui pourroit con- 
tribuer au sujet des mariages de Florence : mais ils con- 
ulnrent auec moy, qu'attendu Testai où noussauiORS 
qu'esloit le mariage du roy Dom Pedro et de la princesse 
de Neubonrg , et après ce que Roc Monteiro anuit dit de 
si précis sur ce sujet, il n'y auoit aucune aparence de 
reparler de la princesse de Florence. A l'égard du prince 
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nous jugeâmes aussi qu'il n'y auoit rien à faire présente- 
ment , et que ne pouuant rien désirer de plus positif que 
ce qui estoit venu de la part du roy Dom Pedro , il falloit 
aiendre que l'on sût les dernières intentions du prince de 
Toscane. Gennori retourna le jour suiuant voir Roc 
Monteiro pour lui dire que les dernières nouuelles de 
Florence faisoient bien espérer pour le succès de l'affaire, 
et Roc Monteiro lui confirma encore qu'elle dépendoit 
uniquement de la volonté du prince Ferdinand. J'ay crû, 
Sire , que dans cette conjoncture il n' estoit point à propos 
que je m'explicasse auec les Ministres portugais des inten- 
tions de Vostre Majesté sur ce àujet , que les démarches 
que je pouuois faire , ne seroient nullement auantageuses 
au bien de la chose , et il m'a paru que si elle réussissoit 
le grand Duc ne laisseroit pas d'en auoir beaucoup d'obli- 
gation à Vostre Majesté, qui est ce me semble ce qu'elle m'a 
témoigna désirer dans les ordres qu'elle m'a donnez sur 
cette matière. 

Je say que le roy Dom Pedro à parlé une seconde fois 
h l'Infante du prince de Toscane , et qu'elle lui a témoigné 
qu'après y auoir bien songé , il trouuoit toujours qu'il n'y 
auoit point de parti si conuenable pour elle : mais sans 
lui rien dire des pas qu'il a fait faire par Roc Monteiro , 
l'Infante a répondu cette fois cy d'une manière conforme 
à ce que j'ay taché de lui insinuer par mes lettres et à 
ce que j'ay enfin porté le P. Pommereau de lui conseiller : 
ainsi il y a toute aparence que l'affaire réussira si les 
oppositions sont leuées du costé du prince de Toscane. 
Car il est certain, que si le roy Dom Pedro est capable 
de consentir d'auoir un gendre auprès de lui , ce sera 
en faneur de ce prince , que l'on peut faire uenir pour 
deux ou trois ans seulement , et que le roy Dom Pedro 
sera toujours en pouuoir de renuoyer en Toscane s'il ne 
peut s'en accomoder. C'est aussi une des vues par les- 



quelles j'ay porté riofante à se tourner de ce costé là. 
Mais quand mcsme il faudroit que cette princesse sortît 
tout d'un coup du royaume , il n'y a pas à douter par 
les dispositions où elle est présentement, qu'elle ne s'y 
résolût, et si le Roy conclue l'affaire, les conseillers 
d'Estat ne pourront, ou n'oseront s'y opposer. 

Pour le mariage de la princesse de Toscane, les choses, 
Siro, sont précisément au mesme estât que je le représen- 
tois , il y a huit jours k Vostre Majesté. On voit visible- 
ment que les Ministres veulent qu'on le croye fait , par 
l'extrême enuie qu'ils en ont. Suposant que tout est 
d'accord , que si quelque chose en empesche la décla- 
ration, c'est le dessein que le roy Dom Pedro semble 
aooir tout de bon de conclure promptement celui de rio- 
fante auec Florence , afin de les publier tous deux en 
mesme tems. Il est cependant constant que les Espagnols 
sous le nom du duc de Neubourg, et leurs partisans font lemrs 
efforis pour faire agréer le prince Charles de Xeabooi^ cl 
cela me vient encore d'estre confirmé présentement. 

Pour satisfaire , Sire , à ce que Vostre Majesté m'or- 
donne touchant le maréchal de Schombert . j'auray ThoB- 
neurde vous dire que si j'auois veu quelque disposition i' 
saconuersion, jen'auroispasmanqaé d>n rendre compte ii 
\\>slre Mïyesté. Le roy Dom Pedro lui en a parlé de«x 
fois auec beaucoup d'ardeur et a mesme en noyé chez lii 
un jésuite portugais que ce prince estime. Le P. Ponme- 
r^au le voit souuent el fait ses efforts auprès de lui cl 
auprès lie M*^ de Schombei^ pour leur insinuer avec 
douceur les choses les plus capables de les touclicr: 
mais malgré tout cela, et bien qu'ils s-Ment eilrf- 
meiuonl dégousiez du séjour de Lisbonne, ils paroissMl 
plus que jamais affermis dans leur religion. 

Je suis. elc. 

A Lisbomie . le 9* sepleoibre I6S6. 
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N« LIX. 

20 OCTOBRE 1686. 

XXIX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

J'aprens par vostre lettre du 9^ septembre, que vous 
voyez assez de disposition au mariage du prince de Tos- 
cane auec rinfante, et que vous ne doutez pas mesme 
qu'il ne se conclue bientost si ce prince y donne son 
consentement. 

J'ay aussi fait pour cet effet ce que le grand Duc a 
désiré de moy, et comme celui que j'ay enuoyé n'a aucun 
caractère, et qu'il ne se doit arrester à Florence, que sous 
le prétexte de sa curiosité et pour passer ensuite à Rome, 
vous deuez aussi tenir cette mission secrette, et faire seu- 
lement connoistre à ceux qui vous parleront de lui , que 
vous ne doutez pas que ledit prince de Toscane ne suiue 
les conseils qui lui seront donnez de ma part , lorsqu'on 
sera bien assuré que le roy Dom Pedro aura résolu de 
le préférer à tout autre. 

Vous jugez bien néantmoins qu'il faudra encore tascher 
de profiter de cette conjoncture pour rompre s'il est pos- 
sible les mesures desjà prises pour le mariage d'une 
princesse de Neubourg auec le roy Dom Pedro , et faire 
une double alliance auec celle de Florence qui sera tou- 
jours moins contraire à mes interrets que cette première, 
et c'est ce que vous aurez k ménager adroitement auec 
le ministre du grand Duc , el ceux du conseil de Portugal 
qui favorisent le plus ses interrests , aussitôt que vous 
serez informé que le prince de Toscane îera disposé à 

conclure ce mariage. 

18 
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Les plaintes que les Espagnols ont répandu en tous 
lieux de quelques poteaux plantez aux environs de Namur, 
m'ayant obligé de faire éclaircir ce fait qui auoit paru de 
si petite importance aux officiers que j'ay sur les lieux , 
qu'ils . n'auoient pas mesme crû m'en deuoir donner 
connoissance , j'ay esté informé que le sieur Fautrier , 
intendant à Maubeuge , ayant donné, il y a enuiron dix 
mois , les ordres nécessaires pour la conseruation de la 
.forest de Marlague et principalement de faire mettre des 
poteaux dans la partie la plus auancée vers Namur pour 
empescher que les païsans et les soldats n'acheuassent de 
la dégrader, on auoit négligé l'exécution de cet ordre 
jusqu'à présent , et que les Espagnols ont d'autant moins 
* sujet de s'en plaindre , que ladite forest est incontesta - 
bleraient de ma souveraineté et que les coupes y ont esté 
faites de ma part sans aucune contradiction , mesme aupa- 
ravant la signature de la. trèue. J'ay bien voulu néant- 
moins faire répondre à ces plaintes, que si le Gouuerneur 
des Païs-Bas fait voir que l'endroit où ont esté mis les- 
dits poteaux ne dépend pas de ladite forest , je. les feray 
oster, ne prétendant pas aquerir par là plus de droit 
qu'il ne m'en apartient effectiuement en conséquence des 
derniers traitez, et si le terrain dont est question est 
reconnu m'apartenir, je consentiray d'en faire l'échange 
auec un autre de pareille valeur plus éloigné dudit chas- 
teau de Namur. Vous en pouuez aussi parler en ce sens 
au lieu oii vous estes pour faire cesser l'alarme que les 
Ministres de la maison d'Autriche tâchent de donner 
d'une affaire de si petite conséquence. 

Sur ce, etc» 

A Fontainebleau , le 20® jour d'octobre 1686. 



— 241 — 

N» LX. 

23 SEPTEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Araelot au Roy. 

Sire, 

Je viens de receuoir la lettre dont Vostre Majesté m'a 
honnoréle 25® du mois passé. Comme je n'ay pas manqué 
de lui Tendre un compte exact de Testât des affaires en 
cette cour., il ne me reste qu'à continuer de l'en in- 
former. 

Il ne s'est rien passé depuis le dernier ordinjiire. Le 
mariage du roy Dom Pedro ne se déclare point encore, 
et ce long retardement dans une affaire que l'on tient 
faite depuis six semaines, fait croire à quelques-uns qu'il 
s'y trouue encore des difficultez que l'on n'a pas surmon- 
tées. Mais cependant il y a tout lieu de croire que rien 
n'empesche cette déclaration que l'attente des nouuelles du 
prince de Toscane; et comme ce qui se traite sur ce sujet 
est dans un profond secret, cette suspension donne lieu à 
des raisonnemens différens. 

Gennori vit encore, il y a 8 jours. Roc Monteiro, pour 
l'informer des nouuelles de Florence, ainsi qu'ils sont 
conuenus de faire chaque ordinaire; et celui-ci parle tou- 
jours au Florentin sur le pied que l'afifeire dépendoit 
uniquement de la volonté du prince de Toscane. 

J'ay eu Thonueur d'escrirc à Vostre Majesté , il y a 
quelque temps, ce que le duc de Cadaual me répondit 
lorsque je lui parlay comme par occasion des alliances 
de Florence, et j'ay su depuis, à n'en pas douter, qu'il 
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est présenlemeDl plus porté que pas un ministre pour 
les deux mariages de Neubourg, soit que voyant les choses 
tourner de ce costé-lii il n'ait pas voulu qu'elles se fissent 
sans qu'il y eust pari, ou soit qu'il agisse par d'autres 
veiies que l'on ne peut encore démesler certainement. 

Le confesseur du Roy me vint voir il y a quelques 
jours, et comme je lui demanday s'il esioit tems de donner 
créance à tout ce qui se disoit du mariage, il me dit 
qu'il ne sauoil point que l'affaire fût encore faite; je lui 
répondis que s'il ne le sauoit pas, ce ne seroil pas moy 
aparemmenl qui lui aprendrois; il me répliqua que j'cstois 
informé que ce n'estoit pas lui non plus qui l'auroit faite 
ni conseillée, mais que lorsqu'elle seroit conclue, il faudroit 
bien que tout le monde l'aprouuasl; je lui dis que cela 
esioit bon pour les sujets du roy Dom Pedro, mais que 
pour ceux qui ne l'esloient point, il seroil difficile qu'ils 
aprouuassent un aussi mauuois mariage, et que je ne pou- 
uois deuiner quelles en seroienl les suites. Je le fis sou- 
uenir ensuite d'une partie des choses que je lui auois dites 
autrefois, et dont il estoit conuenu. 

Le courrier Mancini est arriué aujourdui & midi, et a 
aporté la nouuellc de la promotion de Dom Verissimo 
d'Alencaslro, grand inquisiteur, qui auoil esté nommé par 
le roy Dom Pedro, ce qui donne beaucoup de joye. à cette 
cour, estant un auantage qu'elle n'auoit encore pu obtenir 
et qu'elle souhailloit depuis longlems auec passion. Le 
mesme courrier nous a apris la prise de Bude, qu'il a 
sciie en chemin. 



A Lisbonne, le 23« septembre l(i86. 
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N" LXI. 

7 ÇCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Le duc de Gadaual me vint voir il y a 8 jours. Après 
nous estre entretenus quelque temps sur les nouuelles du 
inonde, je lui demanday si Ton ne songeoit point à marier 
rinfanle ; il me répondit que l'on tf en parloit point ; que 
pour le mariage du Roy il estoit toujours en mesme estât, 
et qu'il n'y auoit point encore d'ambassadeur nommé. 
Je lui dis que l'on auoit beau dire qu'il estoit fait, que 
je ne le croirois point, à moins que je ne le visse; que 
j'espérerois toujours que le roy Dom Pedro et se^ ministre^ 
ouuriroient les yeux à la raison, et qu'il se trouueroit 
peut-estre un bon moment où ce qui jusqu'à présent 
n'auoit pu les toucher, feroit enfin sur eux toute l'im- 
pression que leurs amis pouuoient désirer. Il commença 
là-dessus, comme il auoit fait d'autres fois^ à vouloir nae 
prouùer par mille raisons que cette alliance estoit une 
chose absolument indifférente ; qu'une reyne de quelque 
nation qu'elle fust, en entrant à Lisbonne deuiendroit aussi 
bonne portugaise que si elle y estoit née -, qu'on ne deuoit 
jamais craindre que les Portugais voulussent s'unir auec 
la Gastille, et que l'intérest naturel de leur liberté, qui 
estoit le premier et» le plus fort de tous, assuroit assez 
contre une pareille crainte, que la France n'auoit de ce 
costé-cy rien à désirer que la conseruation du Portugal, 
et que ce qui mettoit ce royaume en estât d'auoir des 
successeurs, ne pouuoit estre qu'agréable à Voslre Majesté ; 
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el ffu'ainsi, comnip le Porliigal auoii de fortes raisons d'en- 
tretenir une bonne intelligence ancc elle, la l'rance aussi 
ne pouuoit s'enipesclicr de s'inlerressor aux affaires de 
Portugal ; que lorsqu'ils auoient codcIu la paix auec l'Es- 
pagne, malgré le traité de ligue qu'ils venoient de faire 
auec la France, Vostrc Majcsti^ n'en auoit point Itlmoigué 
de ressentiment, et qu'il en scroil de mesnic dn mariage, 
qui deuoit estre la chose du monde la plus libre. 

Le Duc me dit tout cela Ji diuerses reprises, et je lui 
répondis aussi de mesoie qu'il n'y auoit rien de moins 
indifférent eu Portugal que de faire une alliance qui estoit 
désirée et proposée par ses mortels ennemis, et qui leur 
donnoit de grandes facilitez pour faire réussir le dessein 
qu'ils n'auoient jamais cessé d'auoir sur ce royaume; que 
je conuenois qu'il n'estoil pas croyable que le roy Dom 
Pedro eut intention de se rendre tributaire des Espagnols 
ou de leur céder sa couronne, mais qu'il ne sufisoit pas 
d'estre éloigné de tels seniimeus; qu'il falloit encore prendre 
les moyens propres à préuenir les desseins de ses ennemis, 
au lieu de se jeter aueuglemcnt dans leurs pièges; qu'il 
estoit certain, comme il le disoit, que les Portugais au- 
roient éternellement besoin d'entretenir une bonne intelli- 
gence auec la France pour se conseruer, et que la France 
aussi trouuoit son compte que le Portugal demeuras! 
séparé de l'Espagne-; maïs que ces deux inlérests cstoicnl 
bien différeus, celui du Portugal estant unique, essentiel, 
et dcns lequel il s'agissoil de tout; au lieu que celui de 
la France n'csioit que d'une simple diuersion des forces 
de son ennemi en temps de guerre, (fti ce qu'il ne pouuoit 
alors dégarnir absolument sa frontière du costé de Portu- 
gal, et que, quoiqu'il eu fust, la France n'en seroit pas 
moins le plus puissant royaume de la cbreslienlé ; que de 
plus, cet intéresl de Portugal estoit immuable, quoiqu'il 
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arriuast, au lieu que les veHes et les maximes de la France 
poHuoient changer, et' que personne ne pouuoit répondre 
que quelque jour l'Espagne, pour ne pas acbeuer de s'é- 
puiser dans la deffence de ce qui lui reste dans les Pais- 
■ Bas, ne prisl le parti de les céder ii la France, ii condition 
qu'elle abandonneroit le Portugal. 

Le Duc fut contraint de demeurer d'accord de l'eitréuic 

différence de ces intéresls. Je lui dis ensuite, pour répondre 

au reste de son raisonnement, que si Voslre MajestC auolt 

p eu assez de modération pour ne point marquer au Por- 

Ltugal de ressentiment sur la paix que le roy Dom Pedro 

\ fit en 1668 auec l'Espagne au préjudice de la parole qu'il 

I Benoit de donner si solennellement par un traité, ce ii'es- 

' toit pas une raison pour que Vostre Majesté vist sans 

s'émouuoirle Portugal s'unir ii la maison d'Autriche contre 

toutes les conuenances et toutes les règles de l'amilié et 

»de la plus saine politique ; mais qu'au contraire il amuoit 
-Bouuent que ta patience qu'on a eue pour souffrir une 
première offence, fait qu'une seconde se ressent bien plus 
viuemenl, cl qu'il pouuoit se ressouuenir de ce que je lui 
auois dit louchant la restitution des millions. 
Il me dit encore plusieurs choses de cette nature, par- 
Huiant toujours sur le pied que le mariage du Roy estoil fait, 
^bet moy disant toujours que je n'en voulois rien croire. Du 
^P^reste, il ne paroist rien au dehors de nouucau sur celte 
^B< affaire. 

^P Gennori ayant escril ii Roc Montciro après la venue du 

dernier courrier d'Italie qu'il ne pouuoit lui rien mander 

de positif parce que le tems ne permetloil pas que l'on 

eût encore de réponse de Florence louchant le prince de 

» Toscane, Roc Monteiro lui a respondu qu'il jugeoil bien. 

npar la mesure du tems qu'il esloit ainsi, qu'on alendoil 

8 donc, et qu'il répéloil une fois, dix fois el miU 
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le falloit, que le prince de Toscaue n'aQoit qu'à dire SïïP 
ri que l'affaire estoU faite (ce sout fcs termes de son billet, 
et il me semble qu'il ne se peut rien de plus positif et 
de plus fort qu'une telle conûrmation par écrit). 

L'on a fait pendant 3 jours de grandes rtijouissances de 
feux et d'illuminations dans toute la ville pour la promo- 
tion du cardinal de Lancaslro. Je l'allay voir dès le len- 
demain de l'ordinaire. C'est un homme de 72 ans, d'un 
très petit génie et de nulle capacité, fort aimé du peuple 
à cause de sa bonté. La nomination au chapeau auoit esté 
tenue fort secrète. L'archeuesque de Lisbonne s'estoil 
flatté qu'elle esioit en sa faueur, et le marquis d'A- 
ronches, son frère et lui, en ont fait paroislre beaucoup 
de cbagrin. 

Le nonce Nicolini fit son entrée publique le 23^ du mois 
passé. L'ambassadeur d'Espagne lui auoit fait des excuses 
par auance de ce qu'il n'y cimoyeroit point de carossc, 
quoiqu'il l'eût fait à mon entrée; ainsi il n'en parut point 
de la part de ce ministre dans celle fonction !i laquelle 
je ne manqaay'paa de faire Irouuer un des miens. Le Nonce 
m'a prié de renouueler en cette occasion îi Voslre Ma- 
jesté les assurances de ses très humbles respects. 

M. le maréchal de Schomberg eut, ily a lOou l^jours,. 
une longue audience du roy Dom Pedro, dans laquelle ce 
prince l'entretint fort du détail de ses troupes, et l'engagea 
de lui faire un mémoire où ce maréchal lui expliquast 
son senlimenl sur la manière de les discipliner, et lui fist 
connoislre ce qui s'obscruoit dans celte de Voslre Majesté 
auec la qualité et les différentes fonctions de chaque officier 
ou commandant. M. de Schomberg y a travaillé, et m'a dil 
qu'il faisoit traduire son mémoire en portugais. J'ay su 
d'ailleurs que le roy Dom Pedro lui auoit parlé de la religion 
et lui auoit fait enleiidrc que Vostre Majesté ne souffrant 
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plus d'huguenots en France, et ayant fait déclarer iéy par 
Tambassadeur qu'elle cessoit de donner sa protection à tous 
ceux qui s'y trouuoient alors, on n'auoit pu faire moins en 
Portugal que de suiure cet exemple^ qu'il conjuroit ins- 
tamment le maréchal de Schomberg de songer tout de 
bon à l'affaire de son salut et de voir et d'examiner les 
choses qui pouuoient lui faire de la peine. M. de Schom- 
berg répondit en homme qui ne veut pas mesme faire espérer 
qu'il sera capable de changer. Il témoigne tous les jours 
qu'il ne peut demeurer icy ni pour le spirituel ni pour le 
temporel (ce sont ses termes), et qu'il songe k en sortir 
tout le plus tost qu'il lui sera possible. 

Je reçois. Sire, en escriuant cette lettre, un billet de la 
dame Du Verger, qui me donne auis, par ordre de l'In- 
fante, que le Roy son père auoit fait apeller cette princesse 
hier au soir et lui auoit dit qu'il auoit nommé le comte 
de Villarmayor pour aller ambassadeur en Allemagne; 
mais que comme son intention estoit de la marier en mesme 
tems qu^il se marieroit lui-mesme, il lui promeltoit que ce 
nouuel ambassadeur ne paroi troit, point que la réponse de 
Florence ne fust venue ; qu'elle ne pouuoit pas beaucoup 
tarder, et que si le prince de Toscane ne vouloit pas 
se marier, le comte de Villarmayor se mettroit en chemin 
au mois de féurier pour aller traitter en mesme tems les 
deux mariages du prince et de la princesse de Neubourg. 
Le roy Dom Pedro dit encore à l'Infante qu'il estoit résolu 
de faire assembler le Conseil d'Estat mardi, le 8? de ce 
mois, pour y déclarer sa résolution, afin qu'elle y fust 
publique et que Villarmayor pust se préparer à faire son 
voyage. La dame Du Verger adjoute que le Duc auoit 
desjà aprjs cette nomination k l'Infante, et lui auoit fort 
protesté que c' es toit Villarmayor seul qui auoit extrême- 
ment pressé le Roy de déclarer son mariage. L'" 
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me fait mander que je lui ferois un très grand plaisir si je 
pouuois trouuer moyen de reculer la publication du mariage 
du Roy son père, et qu'elle est dans une extrême impatience 
de sauoir des nouuelles du prince de Toscane ; elle me 
recommande aussi de ne laisser passer aucun courrier 
sans presser Vostre Majesté de faire agir auprès de ce 
prince. 

Vostre Majesté, Sire, voit par là en quel estât sont les 
choses, et que si l'on ne surmonte la répugnance du prince 
de Toscane, il n'y a presque plus d'espérance de pouuoir 
empescher le double mariage dans la maison de Neu- 
bourg. 

Les capucins françois de cette ville rendent de très 
humbles actions de grâces à Vostre Majesté de la bonté 
qu'elle a de leur continuer sa royale protection en faisant 
escrire à Rome en leur faneur. Le religieux génois, qui 
est venu icy comme procureur des missions italiennes, a 
fait de nouuelles poursuites pour l'establissement d'un 
hospice; mais l'ayant su, j'ay donné au secrétaire d'Estat 
un mémoire en faneur des capucins françois qui a aresté 
cette affaire, laquelle auoit desjà esté consultée dans plu- 
sieurs tribunaux. 

La lettre de Vostre Majesté du 8® de septembre, que j'ay 
receue après-midy, vient d'estre présentement acheuée de 
déchiffrer. Il m'est impossible d'y faire aujourdui réponse, 
et je n'ay que le tèms de dire à Vostre Majesté que cette 
proposition si extraordinaire du Duc à l'Infante, est de- 
meurée enseuelie dans le silence et n'a eu aucune suite. 

Vostre Majesté, Sire, me permettra de lui témoigner la 
très sensible joye que me donne la nouuelle de l'entier 
restablissement de sa santé et celle de l'heureuse nais- 
sance d'un 8® petit-fils à Vostre Majesté, qui sont des effets 
manifestes d'une bénédiction particulière du ciel. Je ne; 
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manqueray pas de présenter au plus tost la lettre de 
Vostre Majesté au roy Dom Pedro. 

Le courrier Mancini, que je charge de cette dépesche, 
part auec l'ordinaire, et deuant faire beaucoup plus de 
diligence que lui , il mettra ce paquet à la poste de Bor- 
deaux, où il passe en s'en retournant à Rome. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 7 octobre 1686. 

N« LXIL 

3 NOVEMBRE 1686. 

XXX* LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu par la voye ordinaire vostre lettre du 28« 
septembre, et celle du 7® octobre par le retour du courrier 
Mancini à Bordeaux. Elles ne me font voir aucun chan- 
gement dans la résolution prise par le roy Dom Pedro 
d'épouser une princesse de la maison de Neubourg ; et 
quoique je sois fort satisfait de tout ce que vous auez dit 
sur ce sujet au duc de Gadaual, et qu'il ne se puisse rien 
adjouter de plus pressant pour empescher la conclusion 
de cette affaire, il y a néantmoins bien de l'aparence 
que ce prince et ses mmistres y sont trop engagez pour 
s'en désister, quelques bonnes que soient les raisons qui 
les doiucnt détourner d'une alliance qui peut quelque jour 
donner les moyens au Roy catolique de réunir la cou- 
ronne de Portugal à la sienne. 
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Je fais cscrire au sieur du Pré, qui est présentemeDl" 
de ma part auprès du grand duc df Toscane sans aucun 
caractère de nous informer de ce qu'il aura fait auec le 
prince de Toscane et s'il donne les mains fi la conclusion 
de son mariage auec Tln/anie, vous vous seruirez encore 
de celte occasion pour tascher de faire préférer la princesse 
de Toscane fi celle de Neubourg, SLirlout s'il ne vous resle 
aucune espérance de faire donner la préférence qui est 
délie îi ma cousine de Bourbon. 

Il est bon cependant de faire entendre à l'Infante par 
vostre correspondance, que je n'obmeiz rien de ma pari 
pour faire connoisire au prince de Toscane tous les àuan- 
tages qu'il irouueroit en épousant une princesse si accom- 
plie ; et comme il me paroist par vos lettres qu'elle 
souhailte fort ce mariage, vous deuez bien faire valoir 
tout ce que je fais pour le faire réussir , en sorte 
qu'elle m'en ait la principale obligation, et qu'elle soit 
d'aniant mieus disposée à me donner dans la suite du 
temps de marques de sa reconnaissance, lorsque les occa- 
sions s'en présenteront; qu'elle ne fera que suiure en cela 
ses véritables inléresls et mesme ceux du Portugal, qui 
la doinent toujours éloigner de tous engagemens auec 
l'Espagne, et lui faire regarder ma couronne comme le 
plus ferme apui que sa maison puisse trouuer contre les 
desseins qu'auront toujours les Espagnols de la perdre 
quand ils seront en pouuoir de le faire. 

Vous faites bien de vous maintenir dans la préséance 
qui est deile k vostre caractère dans toutes les cérémo- 
nies oii les ministres publics doiuenl paroistre. 

J'aurois souhaitié que le mareschal de Scliomberg eust 
suiui les bons mouuemens que Dieu lui auoit donnez pour 
sa conuersion, et qu'il se fust mis par lîien estât de rece- 
noir de nouuelles marques de mon estime; mais quoyqu'il 
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m'en paroisse fort éloigné, néantmoins Texemple du feu 
vicomte de Turenne peut encore faire espérer que le 
Saint-Esprit lui pourra inspirer les mesmes sentimens, 
et vous deuez toujours faire, conjointement auec le Père 
Pommereau, tout ce qui pourra dépendre de vous pour 
ce sujet, assurant ledit mareschal que j'ay toujours la 
mesme affection pour lui. 

Sup ce, etc. 

A Fontainebleau, le 8 nouembre 1686. 

N» LXIII. 

14 OCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Boy. 

\ 

m 

Sire, 

Le temps ne me permit pas, il y a 8 jours, de répondre 
en détail à la dépesche de Vostre Majesté du 8 septembre. 
J'auray l'honneur de lui dire aujourdui qu'à l'égard des 
mariages de Florence, j'ay rendu comple à Voslre Majesté 
par mes précédentes, des démarches que j'ay faites auprès 
de ceux qui agissent ici pour le grand Duc et de la con- 
noissance très particulière qu'ils m'ont donnée de ce qui 
se passôit. J'ay informé Vostre Majesté que je n'auois 
point crû conuenable au bien de l'affaire de m'en expli- 
x[uer publiquement, sachant la parole posiliue que le roy 
Dom Pedro faisoit donner par Roc Monteiro pour le prince 
Ferdinand et l'exclusion qui se donnoit par cette voye au 
mariage de la princesse de Florence, pendant que j'auois 
d'ailleurs des lumières très distinctes du progrès de celui 
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de la princesse de Neubourg» Dans ces circonstances^ il m'a 
paru qu'il esloit plus à propos de - ne me point auancer, 
premièrement à l'égard des ministres <, parce qu'estant 
tous portez pour Neubourg et pour que l'Infante ne sorte 
point du royaume, ç'auroit esté leur donner lieu de s'o- 
poser k ce que Ton désire et de rompre les mesures déjà 
prises. A l'égard du roy Dom Pedro^ bien loin que mes 
offices puissent auoir un bon effet, j'aurois craint qu'ils 
ne refroidissent sa bonne volonté pour le prince Ferdi- 
nand, tant parce que le roy Dom Pedro se pique sur 
toutes choses d'agir librement et auec indépendance, que 
parce que sachant combien il a recommandé le secret 
dans cette affaire, ç'auroit esté en quelque manière trou- 
bler le plan qu'il s'estoit proposé et qui paroist fondé 
auec raison sur la crainte du deshonneur qu'il y auroit à 
essuyer un refus du prince de Toscane , si la négociation 
estoit communiquée à plusieurs personnes , et enfin. Sire, 
pour l'interrest et la réputation du seruice de Vostre 
Majesté, afin qu'il ne parust pas que l'on eust une 
seconde fois fait des démarches inutiles en son nom, et 
que rien de tout ce qui est proposé ou appuyé par la France 
ne pust réussir , ce qui seroit arriué si le prince de 
Toscane persistoit dans sa première résolution dont nous 
estions et dont nous sommes encore icy fort incertains. 
Joint à tout cela. Sire, que l'ambassadeur de Vostre 
Majesté , ayant fait conneistre icy à tems aux Florentins 
les ordres qu'il auoit en leur faneur , et s' estant par là 
attiré une entière confiance de leur part , le changement 
du prince de Toscane ne pouuant d'ailleurs auoir d'autre 
cause que les soins que Vostre Majesté en aura peut-estre 
bien voulu prendre , il est certain que si l'affaire réussit, 
le grand Duc en aura toute l'obligation à Vostre Majesté, 
qui est ce me semble ce qu'elle désire , en voulant contri- 
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buer au succès de cette alliance , et éloigner celle du 
prince Charles de Neubourg. 

A l'égard, Sire , de ce que Vostre Majesté désire estre 
informée par quel . motif les ministres^ de Portugal à 
Madrid, consultent le comte d'Oropeza sur les affaires les 
plus importantes , il ne peut ce me semble y en auoir 
d'autres que parce que les inclinations de cette cour cy 
sont toutes espagnoles, et qu'en particulier, le mariage de 
Neubourg a esté proposé et négocié par les Espagnols. 
Pour ce qui est de sauoir à qui les Estais* de Portugal 
déféreroient la couronpe en cas d'extinction de la maison 
de Bragance, il seroit bien difficile d'en juger : mais il est 
incontestable que le comte d'Oropeza est le plus proche 
parent du roy Dom Pedro aujourd'hui régnant , estant 
son cousin issu de germain, et sorti comme lui en droite 
ligne de Dom Juan, duc de Bragance et de l'Infante donna 
Gatariua qui disputa à Philippe II, la succession du roy 
cardinal Dom Henri mort en 1580. Il est assez probable 
que le cas arriuant le comte d'Oropeza , sujet et ministre 
du roy d'Espagne céderoit aisément à son maistre ses 
droits sur le Portugal qui par là s'accumuleroient en la 
personne du Roy catolique auec ceux qu'il y a déjà. 

Ayant apris lundi dernier. Sire, comme je le manday 
sur le champ à. Vostre Majesté, que la résolution du roy' 
Dom Pedro pour son mariage, et la nomination de Villar- 
mayor deuoient estrc déclarées le lendemain, je crus que 
je deuois me presser de rendre au plustost la lettre de 
Vostre Majesté , afin de ne pas aller à l'audience dans les 
premiers momens d'une telle déclaration. Dans cette veiie, 
j'escriuîs dès le soir au secrétaire d'Estal demandant 
audience pour le lendemain matin, et marquant que 
j'auois une lettre de Vostre Majesté à rendre au roy Donl 
Pedro , de peur qu'ils ne s'allassent imaginer que i'^ 
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quelque nouuelle instance à faire contre le mariage et que 
par celle raison , Ton me différast l'audience jusque après 
la déclaration, elle me fut accordée pour l'heure que 
j'auois demandée,, j'y allay donc mardi matin et dis au 
roy Dom Pedro en lui présentant la lettre que Vostre Majesté 
ayant un nouueau sujet de joye dans son auguste maison en 
auoit voulu donner part à tous les princes ses amis, et que 
comme elle comptoit toujours de ce nombre le roy Dom 
Pedro, nonobslant les bruits qui couroient au contraire, elle 
m'auoit 'donné ordre de passer auprès de lui cet oflBce , 
rassurant qu'elle prenoit toujours la mesme confiance en 
son amflié et qu'elle s'attendoit aussi qu'il y répondroit 
sincèrement dans les occasions essentielles qui se présen- 
toient aujourdui. Je remarquay que lorsque je prononçay 
ces mots (de bruits contraires), ce prince fit un geste de 
la main et des yeui comme pour marquer qu'il estoit 
bien éloigné d'y donner lieu. Il me répondit par des 
complimens h perte de veùe pour Vostre Majesté auec des 
termes les plus forts de reconnoissance et de vénération, 
et enfin il en vint h me dire que pour ce qui regardoit 
l'affaire de son mariage, soit qu'il se fist d'un cosié ou 
d'un autre, cela ne cbangeroit jamais rien à ses senti- 
mens; qu'il n'y auoit encore rien de résolu ni de fait, 
mais que quelque cbose qui arriuast, il conserueroit 
toi^ours le souuenir des obligations que le Portugal aooit 
il Vostre Majesté ; et lii-dessus, il répéia d'une manière un 
peu embarassée les mesmes complimens par où il aaoit 
commencé. Je ne lui répliquay autre cbose, sinon que je^ 
rendrois compte à Vostre Majesté de toutes les paroles 
honnestes qu'il me disoit, et qu'au reste je lui auois 
diuerses fois expliqué les sentimens de Vostre Majesté sur 
l'affaire du mariage ; qu'ils estoieni toujours les mesmes, 
et que je n'auois rien à a^jouter à ce que je lui en auois 
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dit. Je crû, Sire, deuoir continuer jusqu'au bout à parler 
sur le mesme pied, mais en général seulement et sans 
entrer dans un détail de raisons qui ont esté assez dites 
et qu'on ne pouuoit plus espérer qui fissent aucun effet. 

Le Conseil d'Estat se tint le mesme jour à midi, et les 
ministres en sortant déclarèrent que le Roy auoit nommé 
le comte de Villarmayor pour aller ambassadeur à Hei- 
delberg foire la demande de la princesse de Neubourg. 
Il a paru dans le public peu de joye de cette déclaration. 
Le Roy ne veut point encore qu'on lui en fosse de com- 
plimens, et l'on ne sait quand partira Villarmayor ni 
quelle route il prendra. Ce ministre s'en alla deux jours après 
à la campagne, d'où il doit reuenir à la fin de la semaine. 

L'ambassadeur d'Espagne a remis un équipage sur pied 
depuis dix jours auec une liurée neuue et nombreuse. Il 
fit hier deuant sa porte de grans feux d'artifice pour la 
prise de Rude. 

Je n'oublie rien, Sire, pour entretenir, ainsi que Vostre 
Majesté me l'enjoint, la correspondance de la dame Du 
Verger, et Vostre Majesté aura veu par mesiprécédentes 
que j'en ay tiré tout le fruit qui m'en a esté possible; 
mais elle ne veut absolument receuoir aucune gratifica- 
tion, et c'est ce qui m'auoit foit prendre la liberté d'es- 
crire pour un petit bénéfice qu'elle m'auoit marqué désirer 
en foueur de son fils nommé Claude-Félix Du Verger, qui 
estudie au collège des Jésuites, à Neuers. On pourroit lui 
en foire donner un par quelque coUateur particulier sans 
que cela parust venir de la main de Vostre Majesté. 

Le Père Pommereau, qui fut auant-hier au Palais, où il 
auoit discontinué d'aller depuis 15 jours à cause d'une 
indisposition, m'a confirmé ce que je mandois il y a 8 
jours à Vostre Majesté de la déclaration que le roy Dom 
Pedro auoit faite à l'Infante, que si les réponses de Flo- . 

19 
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rence n'estoient pas telles qu'on les attendoit, il estoit 
résolu de faire traitter par Villarmayor le double mariage 
de Neubourg. Aujourd'ui Lorenzo Gennori m'est venu dire 
que RoG Monteiro auoit esté ce matin chez lui pour sauoir 
s'il n'y auoit point de nouuelles de Florence; que lui, 
Gennori, auoit respondu qu'il ne pourroit auoir de ré- 
ponses précises que dans un mois, à quoy Roc Monteiro 
auoit répliqué que cela estoit bien long; que le Roy estoit 
extrêmement pressé, mais qu'enfin l'on atendroit donc 
encore un mois. Gennori a pris ce terme pour auoir le 
tems d'aprendre si Vostre Majesté aura fait agir auprès 
du prince de Toscane, le grand Duc escriuant qu'il n'a 
espérance qu'en Vostre Majesté seule et qu'il n'oseroit 
cependant reparler à son fils, de peur qu'il ne s'engage 
de plus en plus dans la négatiue. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 14 octobre 1686. 



N« LXIV. 



17 NOVEMBRE 1686. 



XXXh LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 14 octobre m'informe des raisons que 
vous auez eues de ne pas faire connoistre aux Ministres de 
Portugal l'ordre que je vous ay donné d'apuyer le mariage 
de l'Infante auec le prince de Toscane; et j'aprouue 
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d'autant plus le parti que vous auez pris, que vous estes 
assuré que le Roy est bien résolu de préférer ce Prince 
à tout autre, et que d'ailleurs le Grand-Duc est bien per 
suadé que j'entre sincèrement dans toutes les Ihesures 
qu'il a jugé à propos de prendre pour faire réussir cette 
affaire. 

Je vois bien cependant qu'il n'y a plus de temps à 
perdre pour y disposer ledit prince de Toscane, et j'ay 
fait écrire dans ce sens au sieur du Pré , auquel j'or- 
done de vous informer directement du succès qu'aura eu 
sa négociation, afin que vous puissiez empescher la con- 
clusion du double mariage de la Maison de Neubourg. 

Je suis satisfait de l'éclaircissement que vous me donnez 
touchant les prétentions que peut auoir le comte d'Oropeza 
sur la couronne de Portugal, et des motifs qui ont porté 
la cour de Portugal à le consulter sur les plus impor- 
tantes affaires de l'Estat. 

J'aprouue aussi la manière dont vous vous estes expli- 
qué dans l'audience que le roy de Portugal vous a donnée 
au sujet de la naissance de mon petit-fils le duc de Berry, 
et vous auez prudemment fait de ne lui parler qu'en 
termes généraux de ce qui regarde son mariage. 

J'auray égard aux témoignages que la dame Du Verger 
vous donne de ses bonnes intentions dans les occasions 
qui se présenteront de faire ce qu'elle désire en faveur de 
son fils. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 17 nouembre 1686. 
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N» LXV. 

21 OCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

J'eus rhonneur de mander il y a 8 jours k Vostre Ma- 
jesté que le mariage du roi Dom Pedro auec la princesse 
de Neubourg auoit esté rendu public par la nomination du 
comte de Villarmayor pour ambassadeur. J'ay sceu depuis 
certainement que ce Ministre a plus contribué que pas un 
autre à déterminer le Roy, et qu'il fera tous ses efforts pour 
l'obliger encore à donner l'Infante au prince Charles. Le duc 
de Cadaual entre aussi et très fortement dans ce dessein ; et 
comme il est persuadé que le prince Ferdinand de Toscane 
ne se résoudra point à venir icy, il continue de dire à 
l'Infante que les Portugais ne permettront jamais qu'elle 
sorte du Royaume , que lui, Duc, sera le premier à s'y 
oposer, et que si l'on fait des estas pour auoir le consen- 
tement des ordres du Royaume, il n'y donnera pas sa 
voix pour ne pas faire un serment qu'il est sûr de ne 
pouuoir ni ne vouloir garder. L'Infante fut un peu sur- 
prise de la forme de cette déclaration, et lui répondit 
qu'elle l'auoit toujours crû plus dans ses intérests qu'il ne 
le faisoit paroistre ; mais qu'elle' connoissoit bien les 
Portugais; qu'ils aiioient beau faire présentement les 
mauuais, et que quand le Roy son père auroit pris une 
résolution, il n'y auroit personne qui osast s'y oposer. 
Le Duc n'en est pas demeuré là, car dans la veùe d'atirer 
les autres conseillers d'Estat dans son sentiment, il a 
parlé au viel comte d'Ericeira, et pour le porter à se 
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joindre aux partisans du prince Charles de Neubourg, il 
lui a dit entre autres choses que Tinclination de l'Infante 
estoit de ce costé là, et que lui, comte d'Ericeira, feroit 
plaisir à Son Altesse d'apuyer ce parti. La Princesse Ta 
su et en a témoigné au Duc son ressentiment, en lui 
disant qu'elle n'auoit jamais eu d'autre inclination que de 
se conformer au goust du Roy son père et à ce qui seroit 
des intérests du Royaume; qu'elle l'auoit toujours dit, mais 
qu'elle sauoit assez les affaires pour connoistre qu'il ne 
ne lui conuenoit point du tout d'épouser un Prince sans 
biens et sans Estats, comme le prince de Neubourg, auec 
lequel elle ne trouueroit nulle retraite si le Roy son père 
venoit à auoir un fils, et qu'elle s'estonnoit fort que lui, 
duc de Cadaual, lui supposât des inclinations lorsqu'elle 
n'en auoit aucune, et des inclinations très contraires à 
ses véritables intérests. Le Duc fut fort embarrassé, et ne 
répondit que par de méchantes excuses accompagnées de 
grandes protestations de son zèle. L'Infante a fait dire au 
comte d'Ericeira les mesmes choses, afin qu'il sust que 
le Duc ne parloit nullement de l'aueu de cette Princesse ; 
c'est le Père Pommereau à qui elle l'a dit qui m'a conté 
tout cela. 

Du reste, Sire, le mariage du roy Dom Pedro n'est 
nullement aprouué dans le public , et, hors les Ministres 
et un petit nombre de ceux qui font les bons courtisans, 
tout le reste blasme cette alliance, qu'ils reconnoissent 
n'aporter aucun auantage au Portugal et pouuoir dégous- 
ter la France, dont l'amitié est uniquement nécessaire à 
ce Royaume-cy. Pour moy, lorsque j'ay occasion d'en 
parler, je n'affecte point de l'éuiter ; j'en parle succincte- 
ment ni pour ni contre, mais d'une manière un peu réscruée 
qui donne plus à penser que si j'en disois dauantage; en 
sorte que je ne m'engage à rien et que je suis toujours 
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en estât, sans changer de conduite, de prendre le parti 
que la suite des choses et les ordres de Vostre Majesté me 
prescriront. Je say que l'on m^)bserue fort sur ce sujet, 
et qu'on ne laisse pas d'auoir encore quelque inquiétude 
sur la manière dont Vostre Majesté prendra cecy. 

L'on ne sait point encore le tems du départ du comte 
de Villarmayor, et il ne paroist pas qu'il donne aucuns 
ordres pour son équipage; peut-estre n'en emmènera-i-il 
point d'icy. 

La flotte du Brésil arriua la semaine passée au nombre 
de 40 vaisseaux dans ce port. 11 n'est rien venu des Indes; 
de deux vaisseaux qui y auoient esté chargez, l'un a péri 
vers le cap de Bonne-Espérance, et l'autre a esté obhgé 
de relascher à Angole, d'où il ne pourra partir que l'année 
prochaine. 

A l'égard de ce que Vostre Majesté me marqué estre 
surprise de ce que je ne lui ay rien escrit dauantage 
touchant l'étrange proposition du duc de Gadaual à l'In- 
fante, j'ay desjà mandé à Vostre Majesté que cela n'auoit 
eu aucune ^ttite, et il y a aparence que la Princesse, 
étonnée d'une telle hardiesse et naturellement timide, 
n'aura pas osé en parler au Roy son père, ni se commettre 
sans autres prennes auec le Duc dans une chose de cette 
nature, croyant peut-estre auoir satisfait à son deuoir en 
rejettant bien loin la proposition. C'est là au moins ce 
que j'en puis conjecturer, bien que certainement le silence 
soit un crime en telle matière. • 

Je viens de receuoir. Sire, la dépesche de Vostre Majesté 
du 22 septembre, à laquelle je ne puis faire d'autre réponse 
que ce que j'ay eu l'honneur de lui mander par mes pré- 
cédentes. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 21 octobre 1686. 
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LETTRE de M. Ainelot au Roy. 



SiRK, 

Je receus, le "23« de ce mois, un billet de la dame Du 
Verger qui me mande que le roy Dom Pedro, le jour 
précMent pariant de son mariage auee Tlnfante, lui auoit 
demandé ce qu'elle en auoit oui dire, el que la Princesse 
répondu que bien des gens disoient que Vostre Majesté 
rappelleroit son Ambassadeur dès qu'elle sauroit certai- 
nement la conclusion du mariage de Keubourg; que le 
Roy en auoit paru surpris, cl qu'il auoit dit qu'il u'y 
auroil pas sujet de le Taire, puisque en épousant la prin- 
cesse de Neubourg il n'épouscroil pas pour cela les inté- 
rests de l'Electeur son père ; que Vostre Majesté auoit 
bien épousé l'Infante d'Espagne pendant que le Portugal 
estoit en guerre auec la Casliile, et que depuis peu d'années 
elle auoit choisi une Princesse allemande pour Monseigneur 
le Dauphin. L'Infante reprit que l'on auoit très grand 
inlérest de ne pas choquer Vostre Majesté, h laquelle le 
Portugal auoit de si grandes obligations. Le Roy dit qu'il 
estoit vray, et que quelques-uns de ses Ministres lui repré- 
sentoient toujours qu'on deuoit craindre le ressentiment 
de la France. La dame Du Verger adjoute qu'elle me 
mandolt cecy par ordre de l'Mante. Il m'est rcuenu aussi 
de plusieurs endroits que le bruit se répandoit que l'Am- 
bassadeur de Vostre Majesté seroit bientost rapelé. Je n'ay 
cependant rien dit qui soit capable d'y donner lieu; mais 
je ne crois pas aussi deuoir prendre soin <^^ tirer les 
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Porlugais d'inquiétude, si lanl esl qu'ils en puissent 
le dessus. Ils sentent bien que le mariage de Neubourg 
ne peut cstre que 1res désagréable à Vosire Majesté, et 
que da^ toute cette affaire on en a mal usé enuers la 
France par les maniires dont on s'est expliqué auec moy. 
11 est cerlaînenient assez difficile d'accorder aucc la sin- 
cérilé dont le Roy se piquo, ce qu'il m'a dit dernièrement 
en parlant de son mariage, qu'il n'y auoit rien de résolu, 
ni de fait, et cela le propre jour que fut déclaré l'enucy 
de Villarmayor en Allemagne. 

Le duc de Cadaual, Sire, vint me voir auant hier et me dit 
qu'il auait charge du Roy Dom Pedro, de m'informer de 
ce qui s'estoil passé k l'isle de Madère, louchant les quatre 
François huguenots à l'égard desquels j'avois demandé 
que l'on Dst quelques diligences pour leur conuersion. 11 
me dit donc que le Gouverneur mandoit que deux des 
quatre s'esloient conuerlis, qu'un autre demandoit k estre 
plus instruit, et que le qualriesme s'csloit embarqué sur 
un vaisseau anglois. Je lui répondois que je ne manquerois 
pas, comme il m'en prioil, de rendre compte à Vostre Ma- 
jesté, du soin que le roy Dora Pedro auoil bien voulu prendre 
dans ce rencontre. Le Duc me dit ensuite qu'il auoit ouï 
parler chez le Roy des plainles que je faisois contre les 
officiers de l'isle Tcrccre, cl que Sa Majesté portugaise trou- 
uoil fort mauuais leur procédé, que lui Duc ne sauoit pas 
distinctement. Je lui expliquay là dessus le fait plus 
particulièrement et lui en Qs conuoislre les conséquences, 
dès que j'en auray la réponse précise, je ne manqucray 
pas d'en rendre compte îi Vostre Majesté , suiuant les 
ordres qui m'ont esté enuoyez par M. le marquis de Scignelay. 
Le Duc me demanda si cette ligue d'Aushourg dont on 
parloil estoit véritable et quels esloienl les Princes qui y 
enlroienl; je lui dis que je n'auois point Ki dessus de 
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nolions certaines, mais que toutes les gazettes en par- 
loicnt et coiuploienl l'Empereur, le Roy d'Espagne, l'Elec- 
leur Palatin duc de Neubourg et plusieurs Princes 
protestans au nombre des lignez; que les mesmes gazettes 
adjonloiont qu'une des conditions stipulées par les proies- 
tans, estoil de ne point quitter les armes qu'après auoir 
fait restablir l'édil de Nantes en France, que je ne pouuois 
croire que des Princes catholiques eussent &igni5 un 
traité contenant de pareils articles ; mais que quoiqu'il 
en fust, Voslrc Majesté auoil assez fait voir par le dernière 
guerre et par le traité jle Nimegue , quelle estoit sa 
puissance, qu'elle se trouuait aujourd'hui plus que jamais 
en estât de faire repentir ses ennemis de leurs injustes 
desseins, et qu'en tout cas ce seroit une nounelle occasion 
Ji la France d'eslendre ses limites. Le Duc après cela me 
dit que Villarmayor se préparoit pour son voyage , qu'il 
craignoit la mer ne s'eslant jamais embarqué et qu'il 
vouloit aller par terre. Je lui répondis que je l'auois ouï 
dire et que dans la saison ou nous entrions la terre auoit 
ses incommodités aussi bien que la mer Après m'auoir 
dit quelques détails de ceux qui doiuent accompagner 
l'Ambassadeur, voyant que je n'entrois point en matière, 
il adjouta que quelque diligence que l'on Bst , la Reine ne 
pouuoit eslre ici qu'au mois d'aousl de l'année prochaine. Je 
répondis que le voyage estant très-long , il falloit bien du 
tems pour aller cL pour venir ; te Duc enlin , connoissant 
qu'il ne me feroit pas parler si je n'en anots enuie , s'en 
alla après que de mon coslé je lut eus parlé de l'arriuée 
des flottes et fait des compliments sur la mort de l'abbé 
de Harcour et sur J'abbaye que Voslre Majesté a donnée 
a l'abbé de Loraine, au sujet de quoy j'auois esté chercher 
le Duc sans le trouucr. J'ay cru. Sire, qu'en parlant k 
un Ministre comme le duc de Gadaual auec le " 'n 
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suis expliqué tant de Tois et si rortcment contre le mariage, 
je ne pouuois prendre de meilleur parti que celui du 
silence , n'estant plus en estai de vouloir douter, comme 
j'auois fait jusqu'à présent, quelque chose qu'il m'eust dite 
au contraire, n'y ayant non plus nulle aparence qu'im 
Ambassadeur de Voslre Majesté s'amusast à faire de vaines 
plaintes et ne pouuant d'ailleurs rien auaucer de positif 
pour donner icy de l'apréhension. Le comte de Villarmayor 
dit a tout le monde qu'il ira par terre, il demande qu'elle 
route il faut prendre en entrant en France, et dit il y a 
quelques jours & des Granges,^prè3 lui auoir fait forces 
question, sur ce sujet , que lui Villarmayor souhaittoil 
extrêmement de pouuoir passer incognito à la Cour de 
Vostre Majesté. Enfin, je vois clairement qu'il veut que je 
sois persuadé qu'il ira par terre, et qu'il a enuie que je le 
mande en France soit a dessein d'attendre ce que l'on en 
dira îi la Cour de Vostre Majesté , ou peut estre (comme 
ces gens cy sont tout plein de petites finesses), afin d'oster 
tout Si fait la pensée que cet Ambassadeur aille par mer 
dans la vefte néantmoins de s'embarquer lorsqu'on f 
songera le moins sur les deux frégates du roy Dom Pedro 
croyant éviter par ce moyen la rencontre de quelques 
vaisseaux de Vostre Majesté qu'ils craindroient qu'on ne ûst 
trouuer sur leur route pour les obliger au saint. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le -28 octobre IGgr). 

N° Lxvn. 

18 NOVEMBRE 168»). 

LETTRE de M. de Croissy. 
Monsieur , 
Quelque espérance qu'on eust donnée au Roy de 
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son incommodité par des remèdes doux , néantmoins sa 
Majesté ayant reconnu que le plus sçur et sans retour 
estoit celui de l'opération ordinaire, elle a pris ce parti, et 
ce matin grâces à Dieu, cette opération s'est faite auec tout 
le succès qu'on en pouuoit espérer, en sorte que dès le 
mesjpe jour , Sa Majesté a tenu ses conseils à l'ordinaire 
et à vu les principaux de sa Cour, sans qu'on ait aperceu 
sur son visage aucune altération , ni la moindre marque 
de la douleur qu'elle a soufferte auec une constance et 
une fermeté digne d'elle seule. 

DU 25 NOVEMBRE 1856. 

Il semble que Dieu ait voulu recompenser la fermeté 
admirable que le Roy a témoignée dans l'opération qui 
lui a esté faite par le plus heureux succès que nous en 
pouuions espérer: car non seulement Sa Majesté n'a eu 
depuis aucun accès de fleure , mais mesme elle a le visage 
aussi sain et mesme meilleur que nous lui ayons vu 
auant cet accident. Elle donne tous les jours des conseils 
auec la mesme présence d'esprit et aussi peu d'embarras 
que s'il ne lui étoit rien arriué. Elle voit aussi les prin- 
cipaux de sa Cour, et les entretient auec sa bonté ordi- 
naire, et enfin il semble qu'il se soit fait un miracle en sa 
personne , et que comme son courage est au-dessus de 
toutes les souffrances , sa santé n'en peut estre aussi 
altérée. En sorte que nous ne deuous pas douter qu'elle 
ne soit dans trois semaines en meilleur estât qu'elle n'a 
esté depuis dix ans. 

Je suis, etc. 
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N° LXVIII. 

l^^ DÉCEMBRE 1686. 

XXXII^ LETTRE du Roy à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'aprens par vos lettres des 21 et 28 octobre que le comte 
de Villarmayor et le duc de Cadaual continuent à faire 
tout ce qui peut dépendre d'eux pour porter le Roy leur 
maistre à faire un double mariage dans la maison de Neu- 
bourg, et qu'ils n'ont égard en cela, ni a l'intérest qu'a 
la cour de Portugal à ménager mon amitié , ni à celui 
qu'a rinfante de trouuer dans la maison d'un mari tout 
l'apui et toute l'assistance dont elle pourroit un jour aiioir 
besoin. 

Ce qu'elle a dit sur ce sujet au duc de Cadaual et au 
comte d'Ericiera , m'a paru très sage et très judicieux 
ayant fait voir qu'en se conformant entièrement aux 
volontez du Roy son père , elle sauoit aussi parfaitement 
discerner ce qui lui estoit de plus conuenable. Et comme 
il lui importe extrêmement dans cette conjoncture de 
preuenir le Roy sou père contre toutes les fausses impres- 
sions que ses Ministres lui veulent donner, il est bon que 
vous continuiez à faire passer à cette princesse par la cor- 
respondance que vous auez tous les auis et conseils que 
uous croirez lui pouuoir eslre de quelque utilité. 

Je m'assure aussi que vous serez bientost informé par 
le sieur du Pré que j'ai enuoyé h Florence , de la disposi- 
tion où il a trouué le prince de Toscane, et de l'espérance 
du succès de sa négociation , sur laquelle vous pourrez 
régler la vostre , empêchant cependant qu'on ne se 
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détermine au double mariage autant qu'il vous sera 
possible , au moins auànt que vous soyez informé de la 
résolution du prince de Toscane. Vous auez très bien fait 
de ne pas désabuser la Cour où vous estes de l'apréhen- 
sion qu'elle a que vous ne soyez rappelle aussitost que je 
sauray Certainement la conclusion du mariage de la 
Princesse de Neubourg avec le Roy. Mais au fond vous 
jugez bien qu'il ne conuient pas au bien de mes affaires de 
rien dire qui m'engage à donner une si grande marque 
de mon ressentiment. 

Vous auez très bien fait aussi de ne pas répondre aux 
tentatives qui vous ont esté faites touchant le dessein 
qu'auroit le comte de Villarmayor de passer dans mes 
estats, et vous alendrez qu'on vous en fasse une demande 
formelle pour vous charger seulement de m'en écrire. 

On fera de ma part toute la diligence nécessaire pour 
la deliurance des Portugais qui ont esté pris sur un petit 
bastiment françois , et vous serez informé du succès 
qu'aura eu cette affaire. J'ay esté bien aise d'aprendre que 
les soins que vous prenez pour la conuersion des sujets 
que j'ay de la R. P. R. dans le royaume de Portugal 
ayant produit de bons effets jusques dans l'isle de Madère; 
et je m'assure que vous continuerez de faire tout ce qui 
peut dépendre de vous, pour nommer ceux qui sont encore 
dans l'erreur. 

Le comte d'Eual, enuoyé d'Espagne , m'ayant demandé 
qu'il me plût nommer des commissaires pour s'assembler 
auec ceux du Roy son maistre, et examiner amiablement 
si le lieu oii l'on a planté des poteaux près Namur , doit 
apartenir à ma couronne ou à celle d'Espagne, je lui ay 
fait dire que j'autoriseray le sieur Fautrier, intendant à 
Maubeuge, pour entrer sur ce sujet en conférence à 
Philippeuille auec les commissaires d'Espagne et terminer 
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ce différend en deux mois de tems, pour tout delay, 
déclarant mesme que du jour que les deux commissaires 
seront assemblez, je feray oster lesdits poteaux et que je 
ne veux tirer aucun auanlage de ce que mes officiers ont 
fait sans mes ordres. 

Quoique j'aye assez de raison de croire que TEhipereur 
et l'empire n'auront aucun sujet de se plaindre des nou- 
uelles fortifications que je juge à propos de faire pour la 
sûreté de mes Estas dans les lieux qui sont incontestable- 
ment de ma souueraineté , tel qu'est une isle au bas du 
Rhein située à sept lieues de Strasbourg, j'ayjugé néant- 
moins à propos de vous en auertir afin que si l'on en 
faisoit du bruit au lieu où vous estes, vous puissiez faire 
connoistre que je ne prétens me seruir en cette occasion 
du droit qui m'apartient que pour la seule conseruation 
des païs que je possède, et non pas pour faire préjudice 
aux autres. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , 1^^ décembre 1686. 

Et plus bas : 

Depuis l'expédition de cette dépesche, j'ay su par les 
lettres du prince de Toscane et du sieur du Pré, que la 
négociation du dernier a eu le succès que j'en deuois 
atendre , et comme il m'a enuoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a écrite sur ce sujet, je ne doute point que vous n'en 
fassiez un bon usage et que vous n'aportiez tous vos soins 
à terminer cette affaire à la satisfaction de l'Infante de 
Portugal et des deux ducs de Florence et prince son 
fils. 
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4 novembre 1686. — Villarmayor a demandé & Des- 
granges des reoseigiieinents sur les facililés qu'il aurait 
de passer par Lyon pour se rendre à Heidelberg. 11 
emporte pour 200,000 livres de bijoux poui' la future 
eine. 

I Le marquis Amelol expose sa situation financière obérée 
^r les dépenses de ses ambassades précédentes. 

N° LXIX. 

15 DÉCEMBRE 1686. 

XXXIII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MonsiEUB Amelot, , 

Vostre lettre du 4" nouembre m'informe seulement de 
la résolution que le roy de Portugal a prise de faire partir 
incessamment le comte de Villarmayor pour aller en 
Allemagne demander la princesse de Neubourg, et l'ame- 
ner ensuite à Lisbonne. 

L'enuoyé de celte couronne m'a aussi fait demander un 
passeport pour ledit comte de Villarmayor et je lui ay 
accordé pour son passage par Bayoonc, en sorte qu'il n'y 
a pas lieu de douter de la conclusion de cette affaire , en 
la manière que les Ministres autrichiens la pourroient 
et le principal sujet de vostre application doit 
iCBtre à présent de procurer à l'Infante un plus auanta- 

lux mariage pour elle que celui d'un prince de la maison 
■ de Neubourg. 

Comme vous aurez apris par le courrier que le Grand- 
Duc a dépesché ît Lisbonne, que le prince Ferdinand son 
fils souhailte d'f^pouser l'Infante pourueu qu'elle veuille 
bien aller ii Florence, je m'assure qu'il r ler- 

sonne dans le conseil du Roy qui ne cos 
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mariage sera beaucoup plus auantageux à cette princesse 
que celui de Neubourg. 

Je suis cependant auerti que le maréchal de Schomberg. 
oubliant toutes les obligations dont il m'est redeuable et 
les témoignages distinguez que je lui ay donnez en tout 
tems de mon affection, apuye fortement les intérests de 
la maison de Neubourg au lieu oii vous estes, et s'attache 
auec plus de chaleur à ceux de la maison d'Autriche qu'on 
n'en deuroit attendre d'aucun Ministre de cette maison. 
Ainsi , non-seulement vous deuez vous deffier de lui et 
vous bien- garder de lui faire aucune confidence des ordres 
que je vous donne, mais mesme si à la réception de cette 
dépesche le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane 
n'esloit pas encore résolu et que vous jugiez pouuoir 
estre trauersé par la mauuaise volonté dudit Mareschal , 
vous lui pourrez déclarer de ma part que comme il ne me 
reste plus d'espérance que son séjour en Portugal puisse en 
rien contribuer à sa conuersion, je consens qu'il se relire 
dans une de ses terres en quel lieu qu'il lui plaira en Alle- 
magne. Sur toutes choses, obseruez bien les démar- 
ches dudit Mareschal; et comme il n'obmet rien pour 
faire préférer le prince Charles de Neubourg à celui de 
Florence , employez tous vos soins à rendre ses efforts 
inutiles, sans néantmoins lui témoigner que j'aye connois- 
sance de sa mauuaise conduite. 

J'ai bien voulu vous accorder trois mille écus de grati- 
fication , pour vous ayder à soutenir la dépense de l'Am- 
bassade, et vous témoigner la satisfaction que j'ay de la 
conduite que vous tenez. (1) 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 115 décembre 1686. 

(1) Le traitement de Tambassadeur était de 24,000 livres. 
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No LXX. 

15 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. âe Croissy. 

Monsieur , 

Les médecins et chirurgiens du Roy , ayant jugé qu'il 
estoit nécessaire de donner deux coups de cizeau à Sa 
Majesté pour assurer sa guérison, elle se résolut lundi 9 de 
ce mois k celte opération qui ne fut pas moins doulou- 
reuse que la première , ni soutenue auec moins de fermeté. 
Sa Majesté tint néantmoins dès le mesme jour Taprèsdisnée 
son conseil. Elle a veu depuis les principaux de sa Cour 
à son ordinaire, et elle nous assure autant par son bon 
visage que par ses paroles que nous aurons bientost la 
joie de la voir dans une parfaite santé. 

Je suis, etc. 

N« LXXI. 

18 NOVEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Le lendemain du dernier ordinaire , Gennori suiuant le 
conseil que je lui auois donné , écriuit à Roc Monteiro une 
lettre par laquelle il disoit qu'ayant fait réflexion sur 
l'impatience que le roy Dom Pedro témoignoit d'estre 

20 
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i^ctuirci (les iiileiilioiis du prince Fenliiiuml , et craiRnanl 
(jue le (îrariil Duc aprts rcxp(5rlpncc qu'il ii du pou do 
Hjnct^rilé dont nu eu a \i»A aucx lui dans la [iroposilluii 
que m le duc de Cadaual Bur le sujet de la priticoiîsu de 
riorenco , n'aye peut eslrc de I» peine ii n^potidre pré- 
cisémeul cl iicllenient !i la premiërc ouuerluru qui lui 
aura eslé fuile en cette occasion cy pour le Prince son 
Dis, que lui (îennori par cette raison auoit pcnai^ que k. 
courrier d'Italie alnn prochain, n'aporteroli peut calre 
pas encore une riîiiouse posiiiue sur celle affaire, cl 
qu'ainsi, le plus sûr seroit d'euuuycr un exprès qui pour- 
roii esire de retour auec des riisoluliona ccrlaincs vers l« 
15 df^cembre prochain , mais qu'il ne le vouloit poiui lalro 
sans l'avis el l'aprotialion de Itoc Mnnteiro. Cclul-cy 
répondit tsur le chauip qu'il montreroii la lettre de 
(jennori , et qu'il lui rcroit ensuite sauuir la répoDSC. 
Cela &e passa il y aura demain \5 jours, et depuis co 
tcms (îennori n'a eu aucune nouvelle de lloc Monteiro , 
ni de ri^ponse ti un billet qu'il lui <^criuit encore lundi 
dernier pour lui mander que le courrier de Madrid de ce 
Jour 1^ n'anoil point aporlé , comme il estoit vray, de 
lettres d'Italie. Ce silence paroist d'un assez mauuaia 
augure pour l'affaire, et il peut entre que le roy Dom 
Pedro estant certainement Inforniiî par d'autres voycs que 
le prince l'erdinand perséuèrc dans sa ri^pugnance, ne 
veut pas s'cni^ager d'auanta^e dans une ni^gocialion oh il 
croirolt s'exposer b un refus certain. L'Ambassadeur d'Iis- 
pagne dit a qui le veut entendre qu'assurt'menl le prince 
Ferdinand ne veut point se marier im Portugal , et il 
répond Ji ceux qui lui font compliment sur k succts du 
mariage do la princesse de Neuhourff, qu'il pnHend ne 
point partir d'icy qu'il n'aye fait aussi celui do l'Infante 
dans lu iiiesnie maison. 
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I II me paroist par ce que inc inainlc la dame Du Verger, 
Iquc te Roy a d'il à sou conseil qu'il alteDdoit des réponses 
■de Florence sans s'expliquer plus particulièrement. Le 
■ duc de Cadaual qui l'a raporlé 'd l'Inrante, lui a dil encore 
Ique rintenlion du Roy esloit de la marier hors du Royaume 
let de n'auoir point de gendre icy , mais qu'assurément 
Itout le monde s'y oposeroit. Le Duc a jotté des person- 
l nages si diffiîrens auprès de la Princesse dans toute cette 
I affaire, qu'il n'est pas sur défaire fond sur ce qu'il lui dil. 
I Ce que l'on pourroit néantmoins juger de ]'à , esl que le 
I roy Dom Pedro est toujours dans le dessein de priirérer 
I le prince de Toscane, et qu'il en atend une réponse 
I positive nonobstant ce que l'on pourroit inférer du silence 
Ide Roc Monletro. 

I Le comte de Villarmayor auance toutes choses pour son 
I départ , cl il paroist par ses discours que ce sera au plus 
I tard vers le 8 ou 10 de décembre. On lui donne un Iré- 
Isorier qui payera de l'argent du Roy tous les gens et toute 
* la dépense de ce Ministre, et il y a eu desjà desauances 
faites Jî la plupart des domestiques qu'il a arcstez k pro- 
portion de leur condition. Cette coustume a esté introduite 
par le duc de Cadaual lorsqu'il alla k Turin, et le comte 
b de Villarmayor a prétendu estre sur le mesme pied. 

Je vois, Sire, par la lettre de Voslre Majesté du 20 du 
I mois passé , qu'elle auoit jugé ii propos d'enuoyer à Flo- 
I jence une personne pour agir auprès du prince Ferdinand 
[■suiuant les désirs du Grand-Duc. Si ces offices ont le 
L succès qu'on en doit raisonnablement alendre, je ne 
I doute pas qu'il n'arrine icy dans peu un courrier extraor- 
[ dinaire de ce Duc pour aporter sa réponse qui assurément 
I ne peut venir dans des conjonctures plus pressantes que 
[.celles où se irouue présentement cette affaire. 

Au surplus. Sire , je ne manqueray pas de suiure ex 
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tement les ordres de Vostre Majesté tant pour ce qui 
regarde les suites de cette négociation qu'au sujet de 
ce qu'il lui plaist m'informer de ses intentions touchant 
les poteaux plantez aux environs de JNamur. 

Je me suis desjà expliqué sur les causes qui ont donné 
lieu aux fortifications du pont d'Huninghen de la manière 
que Vostre Majesté me l'a prescrit par ses précédentes 
dépesches. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 18 novembre 1686. 



JN« LXXII. 



25 NOVEMBRE 1686. 



LETTRE de M. Amelct au Roy. 



Sire, 

Lundi dernier après ma lettre écrite, Gennori vint me 
trouuer et me monstra les lettres du Grand-Duc son 
maistre, par lesquelles ce Prince répondoit à l'auis que 
cet agent lui auoit donné de la première ouuerture de 
Roc Monteiro , et lui mandoit qu'il auoit de bonnes nou- 
uelles de la cour de France , et qu'il esperoit que dans 
peu l'on agiroit utilement auprès du Prince son fils de 
la part de Vostre Majesté à laquelle il auroit l'obli- 
gation entière de l'affaire. 



J'apris à Gennori ce que Vostre Majesté me mandoil de 
i'enuoy d'une personûe à Florence sous le prétexte de voir 
l'Italie, et qu'ainsi l'on auroil aparemnient dans peu de 
tems des nouuellcs du Grand-Duc sur ce sujet, Gennori 
estoit dans le sentiment de les attendre auant que de rien 
dire Ji Roc Montfiiro dont le silence après deux billets 
sembloit mettre en droit de le laisser venir , mais je fis 
comprendre audit Gennori, qu'il ne falloit point s'arrester 
à cela et que l'on auoil fait assez d'auances du coslé du 
roy Dom Pedro pour que l'on en fit aussi du costé de 
Florence, que de laisser passer sans rien dire le lems 
auquel on auoit donné k entendre qu'on auroil des 
réponses seroit capable d'achever de refroidir le roy Dom 
Pedro , et qu'ainsi il falloit voir Roc Monteiro pour enga- 
ger la chose en lui disant qu'elle auoit esté recette du 
Grand-Duc avec une eïtrômc joye et un très grand désir 
de la voir réussir; mais que, comme il falloit faire réponse 
le jour mesmc, ce Duc n'auoit pu conférer auec le prince 
son fils qui estoil à la campagne, ni donner dans ce 
moment de réponses plus précises et plus positiues, 
mais que ce seroit assurément pour l'ordinaire suiuanl, 
c'est-à-dire dans 15 jours , et que lui Gennori en disant 
cela deuoit monslrer un air content et de la confiance du 
succès de l'affaire. Ledit Gennori se conforma 'd mon sen- 
timent, ainsi qu'il me dit auoir ordre de faire en tout, 
et ayant écrit le lendemain h Roc Monteiro , celui cy se 
rendit le soir chez Gennori , lui marqua beaucoup de 
joye des nouuelles qu'il aprenoit , s'excusa de n'auoir 
point fait réponse aux précédons billets, dit que le roy 
Dom Pedro altendroit tranquillement les dernières réponses 
du Grand-Duc , et qu'aussi bien présentement l'on n'es- 
toit plus si pressé. 

Le changement que ces dernières paroles faisoient ~"~ 
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dans les dispositions du roy Dom Pedro sur la conclusion 
de celle affaire qu'il soliiciloit aiiparauanl anec ardeur, 
pouuoil donner de justes soupçons de sa sincérité. Mais 
les parlicularitez que j'ay api'ises de ce qui s'est passé 
entre ce Prince et ses Minislrcs joint h ce qui m'a esté 
dit par le duc de Gadaual, semblent faire connoistre an 
moins en partie les motifs de cette conduite. Le roy Dora 
Pedro comme je le mandois il y a 8 jours k Voslre Majesté 
a parlé k son conseil du mariage de Florence ; mais voicy 
comment : il assembla dans sa chambre le duc de Cadauat, 
Villarmayor , le confesseur. Roc Monteiro , Jean de Rojas 
et le secrétaire d'estat Mendo deFoyos, et leur proposa 
lui mesme de nouueau deux choses l'une , sauoir s'il 
esloit h propos de marier présentement l'Infante, et l'autre 
s'il n'esloit pas le plus auantageus que ce fust auec le 
prince de Toscane ; ils parlèrent tous k la réserue dn 
confesseur, et dirent unanimement qu^il conuenoil de 
marier l'Infante , et que le mariage de Florence esloil 
le meilleur. Le Iloy dit qu'il se confonuoil entièrement 
& ce sentiment et qu'il ialloit songer à celle affaire , 
mais il ne s'explica pas d'avantage , ne parla point s'il 
cstoil îi propos que le prince de Toscane vint icy ou que 
l'Infante allast en Italie, et ne donna aucun jour à ses 
couseiilers de s'ouurîr sur ce sujet. Les AroncheS qui 
continuent auec beaucoup d'aRectalion de monstrer leur 
chagrin de ce que le grand inquisiteur a esté préféré pour 
le chapeau à l'arclieuesque de Lisbonne, ont aussi esté 
consultez par escrit, et ils ont répondu qu'il esloit bien de 
marier la Princesse et que le mariage de Florence esloit 
bon. Ainsi le Uoi qui auant celle démarche se senloit 
fort pressé de donner des instructions à Villarmayor en 
faveur du prince Charles de Neubourg dont il a 
cilréme éloignement à cause de la Décessité de rauoir 
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toujours icy s'il esloit son geadrc, se trouve pi'ésoiile- 
menl déliiiré de cette imporluiiilé par lu déclaralion qu'il 
a faite i ses couseillers en faveur de Florence et par leur 
consentement unanime à préft^rer cette alliance. Il paroisl 
difficile à comprendre comment les Ministres que nous 
sauons certainement qui estoient porlez pour Ncubourg 
ont si prooiptcmenl changé d'auis ; mais cela ne doit pas 
sembler impossible, si l'on l'ail réflexion qu'en général le 
génie portugais est fort léger , qu'en particulier la plus- 
,part des Ministres estudieot les inclinations du Roy pour 
iS'y conformer, n'ayant pas assez de vigueur ni de fermeté 
pçur s'oposer directement à ce qu'il veut, que dans le fait 
dont il est question, le mariage de Florence leur aura paru 
le plus facile et le moins à charge {\ l'Eslal; qu'il y a des 
moments où la raison touche les gens les plus préuenus, 
et qu'il leur sera peut cstre enfin entré dans la teste qu'ils 
doiuent auolr quelque ménagement pour la France, et 
qu'eu faisant une des deux alliances auec son agrément 
ils consetucront son amitié, et feront oublier ce qui lui 
peut déplaire dans le mariage de Neubourg. li y a quelque 
aparence, Sire, qu'ils ont raisonné sur ce principe et que 
suiuant ces veiies ils souhailtent que l'affaire si elle a îi 
se conclure se fasse par l'intervention de Voelre Majesté et 
voicy ce qui uie le fait présumer. 

Le duc de Gadaual vint chez nioy mécredi 20^ de ce 
imois, et après auoir discouru quelque tems des nouuelles 
kdu monde, je connus qu'il vouloit faire tomber la con- 
uersation sur le prince de Toscane. Après auoir nommé 
deux fois Florence sans que j'entrasse en matière, il me 
demanda ce que l'on disoit du mariage do ce Prince, 
qu'il lui scmbloit qu'on u'en auoit parlé pour la princesse de 
Baiiière aussi bien que pour l'Iofante. Je lui répondis qu'à 
l'égard de la princesse de Bavière je n'en auois ja' 
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parler^que pour l'Infante, c'éloit ii lui, duc de Cadaual, 
it m'en aprendre des Douuellcs. Là-dessus, il reprit qu'ils 
connoissoienl bien tous que l'alliance de Florence estoil 
ta plus auantageuse pour l'Infante et pour le Royaume, 
puisqu'aulreraent il faudroit se rabatre ii un cadet de 
Bauière ou de Neubourg; que lui, Duc, soubaittoil extrê- 
mement que Ton pusl trouuer des ouuerlures pour Iraiter 
cette affaire ; que je sauois bien que ce n'esloil pas l'ordre 
que l'on flsl les premiers pas du côté des dames, mais 
qu'assurément l'on écouteroit icy aucc plaisir les propo- 
sitions ; qu'il croyoit que la France l'auroit agréable, et 
que M. de Croissy en auoit louché mesme quelque chosp k 
l'envoyé Taborda. Je lui dis que certainement le prince 
de Toscane estoil un bien meilleur parti que des cadets 
d'Allemagne; que j'esiois persuadé que du coslé du Grand- 
Duc on feroil volontiers les auances si l'on croyoit qu'elles 
fussent bien receiies, et que je conuenois qu'il estoit plus 
que raisonnable que quelque Prince que ce fust fisl toutes 
sortes de démarches et de poursuites pour (Aitenir une 
princesse du rang et du mérite de l'Infante ; qu'à l'égard 
des sentiments de Vostre Majesté sur ce sujet, j'auois 
desjà dit h lui, duc de Cadaual, et que je lui redisois 
encore, que «ette alliance auroit sans doute voslrc agré- 
ment et vostre aprobalion. H reprit alors qu'il faudroit 
chercher des voyes pour acheminer l'affaire, cl que si elle 
auoit k se conclure, il estoit tout Ji fait de l'intérest du 
Portugal et mesmc de la France que le Prince vint icy 
afin d'assurer la succession, au lieu que si l'Infante sorloil 
du Royaume, et que le Roy won père, comme il pouuoit 
arriuer, vint k mourir sans enfants, le roy d'Espagne, qui 
estoil à leurs portes, se mctlroit aussitost en possession du 
Royaume. Je répondis que les choses se conduisoient 
dans cette Cour d'uue manière si secrète, et que les inten- 
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lions en estoient si impénétrables, que cela contribuoit 
peut-être à oster l'enuie aussi bien que les moyens à ceux 
qui pourroient auoir aussi des partis à proposer, et qu'enfin 
Ton ignoroit absolument quels estoient les desseins et la 
résolution du roy Dom Pedro sur le sujet du mariage de 
rinfante. Le Duc me répéta là-dessus que Ton sauoit bien 
que ce n'estoit pas aux dames à faire les auances, mais 
qu'il me pouuoit dire que le Roy, son maistre, écouteroit 
auec plaisir les propositions que l'on pourroit faire. Il 
parla ensuite d'autre chose, et je crus, de mon costé, ne 
deuoir pas m'auancer dauantage à la première ouuerture, 
premièrement pour raonstrer que j'ignorois ce qui se pas- 
soit, et que cette affaire m'estoit toute nouuelle, et en 
second lieu, parce que les Portugais sont du nombre de 
ceux auec lesquels il ne faut pas d'abord témoigner beau- 
coup d'enuie d'une chose si on veut la réussir. 

Voilà, Sire, Testât où sont les choses dans lequel il 
paroit que tout fauorlse le^mariage de Florence, et que 
l'on souhaitte icy qu'il se fasse par l'entremise de Vostre 
Majesté ; mais comme les veues du roy Dom Pedro sont 
très cachées, et que possible dans le fond il n'a guère 
d'enuie de marier l'Infante, je ne tiens pas qu'il faille 
absolument s'assurer sur ce que nous voyons. Ce Prince, 
qui craint terriblement d'auoir un gendre auprès de lui, 
après s'estrc deffait des instances qu'on lui faisoit en 
faueur du prince de Neubourg, se prépare peut-estre à 
faire naistre des difficultez qui dans la suite seront ca- 
pables de rompre cette affaire-cy sans qu'il paroisse que 
ce soit précisément par sa mauuaise volonté, espérant 
qu'en y faisant entrer la France, il l'engagera à ne point 
témoigner de chagrin de son mariage par la facilité qu'il 
aura monstrée à conclure celui de sa fille au goust de 
Vostre Majesté. Ce que Roc Monteiro a fait connoistre à 
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Gennori que l'on n'aiioit plus le mesme empressemea 
qu'auparauanl, peut donner lieu k ce soupçon, comme je 
l'ay marqué cy-dcssus, et il csl certain que le roy Dom 
Pedro est assez attaché ii sa commodité particulière el 
assez dissimula pour cela. Mais enGn, quoiqu'il eu soit, 
comme il a hien cédé aux instances qu'on lui a faites pour 
se marier, quoique dans le fond il n'y eût nulle inclina- 
tion, il pourra bien estrc aussi qu'il se laissera cntraisuer 
k faire celui de sa fllle, surtout si on engage l'affaire par 
l'entremise de Vosire Majesté. 

Outre ces réflexions, Sire, j'ay considéré que les inleu- 
tiens de Vostre Majesté estant de ne point rompre auec 
le Portugal, nouobstaut sa mauuaise conduite, il estoit 
auanlageux au bien de vostre seruice que le mariage da 
l'Infante se fist auec l'inleruention de Vostre Majesté, que 
l'on recherche aujourd'hui : premièrement, parce que, selon 
toutes les apparences, ce mariage sera celui qui donnera plus 
tost des successeurs à ce Royaume ; que le Grand-Duc el 
maison vous auront toute l'obligation de cette alliance, 
parce que ce sera en mesme tems un effet de l'autorité' 
de Vostre Majesté, qui ne peut être qu'honnorable dans lé' 
monde, et qui ostcra toute matière au dégoust qu'il 
blerolL que l'alliance conclue auec Neubourg auroit pu 
donner à la France. 

C'est aussi par ces raisons. Sire, que j'ay résolu de 
renoir le Duc pour lascher de me faire dire plus positi- 
ueraent que le roy Dom Pedro désire que Vosire M^esté 
veuille bien entrer dans celle affaire, et engager par îà 
cette Cour îi la traiter auec l'ambassadeur de Vostre Ma- 
jesté. J'aurois mesme déjJi fait celle démarche, qui 
conforme aux ordres contenus dans les dépesches de 
Vostre Majesté, mais le Duc s'en alla à la campagne, ^ 
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7 ou 8 lieues d'ici, dès le lendemain qu'il m'eut parlé, 
et n'en doit reuenir que ce soir ou demain. 

J'ay su, Sire, que les lettres de Taborda, des deux derniers 
ordinaires, n'auoient point esté montrées comme de cou- 
tume à l'Infante, auec celles des autres Ministres. Il me 
reuient d'ailleurs, par plusieurs circonstances particulières, 
que ces gens-cy ne sont pas encore sans apréhension du 
costé de Vostre Majesté ; et j'aprens que l'on a dû écrire 
lundi passé à l'enuoyé Taborda, de parler à M. de Croissy 
sur l'affaire de Florence, à peu près de la mesme manière 
que le Duc m'en a parlé icy, ce qui confirme à soup- 
çonner que tout cecy est vraysemblablement fait exprès 
dans le dessein d'amuser et de contenter la France en 
aparence, pour acheuer cependant, sans obstacle, le ma- 
riage de la princesse de Neubourg, et puis trouuer des 
difficultés sans fin à celui de Florence, qui deuiendra 
beaucoup plus difficile lorsque le Roy sera marié. Ainsi 
l'expédient le plus sûr, et je crois l'unique, ce seroit 
d'engager cette Cour à ne point faire l'un sans l'autre. 
A l'égard des Ministres, l'on peut croire qu'ils iront de 
meilleur pied, si l'on en juge par la nécessité qu'ils con- 
noissent bien qu'il y a de marier flnfante. 

Le départ du comte de Villarmayor, qui était fixé au 
jour de Saint-André, est remis au 8 du mois qui vient. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 25 nouembre 1686. 
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N« LXXIII. 

29 DÉCEMBRE 1686. 

XXXIVe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 18® et 25® nouembre m'informent de 
toutes les délibérations qui se sont tenues au lieu où vous 
estes pour le mariage de l'Infante auec le prince de Tos- 
cane, et de ce qui vous a esté dit par le duc de Cadaual 
pour vous faire entendre que si je voulois m'en entremettre, 
le Roy seroit fort disposé à le faire réussir. 

L'enuoyé de ce Prince a esté aussi chargé de faire icy 
la mesme proposition, et il a adjouté que si je voulois 
mesme en régler les articles, cette affaire se conclueroit 
entièrement à ma Cour. Mais comme le Grand-Duc aura 
sans doute enuoyé au sieur Gennori les procurations 
nécessaires pour terminer cette affaire à Lisbonne, j'ay 
crû qu'elle s'y conclueroit plustost qu'icy, et que cette 
dernière proposition pourroit mesme bien couurir le dessein 
que vous soupçonnez qu'on a d'acheuer promptement le 
mariage du Roy auec la princesse de Neubourg, et de 
trouuer de nouuelles difficultés dans la conclusion de 
celui-cy. Quoiqu'il en soit, j'ay fait seulement répondre 
audit enuoyé que je n'auois pas de peine à croire que le 
Roy ayant pour la Princesse sa fille tous les sentiments 
de tendresse et d'amitié qu'on doit attendre d'un bon père, 
il voulust préférer un Prince souuerain aussi riche et 
puissant que sera quelque jour le prince de Toscane h un 
cadet de la maison de Neubourg, qui ne pourra jamais 
donner une retraite honnorable à l'Infante, et qui d'ailleurs 
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sera toute sa vie h charge au Roy et à la couronne de 
Portugal ; que je souhaittois pour la satisfaction de toutes 
les parties que cette affaire réussist promptement ; que 
le lieu le plus conuenable pour la traiter estoit Lisbonne, 
et que je vous ordonnois d'en faciliter le succès, en sorte 
que ce mariage puisse aller de mesme pas que celui du 
Roy et soit conclu en mesme tems. On lui a mesme fait 
connoistre que je n'aprendrois pas auec plaisir que celui 
de la princesse de Neubourg auec le Roy précédast, et 
que comme ce Prince ne pouuoit pas procurer un mariage 
plus auantageux à Tlnfante que celui de Florence, il estoit 
bien juste qu'auant que de conclure le sien, il ne laissast 
les Espagnols dans aucune espérance de pouuoir trauerser 
l'autre par les moyens que le crédit d'une nouuelle Reyne 
leur pourroit donner. Je laisse à vostre prudence de faire 
le meilleur usage qu'il vous sera possible de ce qui s'est 
passé sur ce sujet, tant auprès de l'Infante que des 
Ministres de Florence, en sorte que de part et d'autre 
on m'ait la principale obligation de la prompte conclusion 
de cette affaire , et qu'elle puisse en quelque façon 
compenser le peu d'égard qu'a eu le roy de Portugal à 
ma satisfaction, dans le choix qu'il a fait d'une princesse 
de la maison de Neubourg. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 29 décembre 1686. 

No LXXIV. 

29 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 
Je ne crois pas vous pouuoir écrire de meilleure non- 
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uelle que de vous assurer du parfail leslablissement de Sa 
Majesli^ , el pour vous en donner des marques efîectiues 
je u'ay qu'à vous faire sauoii ce qu'elle a fait depuis 1, 
jours. Bile commença k se promener dans sa gallerie les 
après dtsnées dès les premiers jours de la semaine passée. 
Le samedy qui csloil uu jour d'apartemeni elle s'y trouva î, 
elle entendit la simplionie et elle fut ensuite à son jeu. 
Je ne saurois vous exprimer la joye qui parut sur le& 
visages de toutes les personnes qui virent Sa Majesté. Le 
lendemain dimanclie, elle donna audience au comte d'Harao, 
enuoyé d'Angleterre, elle fut ensuite à la messe h lat, 
chapelle, et après son disner elle donna audience ii l'enuoyô 
de l'Empereur qui lui donna part de la mort de 1' 
Irice douairière. Le mardi elle donna audience à l'cnuoyé 
de Bauière, elle fui à la messe de minuit le jour de Noél, 
elle entendit la grande messe, le sermon du père Bour- 
dalouë et vespres, et tous ces jours, de fesles, elle a con:» 
linué d'entendre la messe dans sa cliapelle , et pendant 
tous ces jours, elle a tenu ses conseils îi l'ordinaire. Ja 
puis vous assurer encore qu'elle a uu très bon visage ei 
que la playe est quasi fermi5e. 
Je suis, etc. 

N° LXXV. 

\" DÉCEMBRE 1686. 



LETTRE de M. Amelol au Roy. 

Le Grand-Duc a envoyé sa procuration 'a Gennori pouïS 
le mariage. U ordonne à ses agents de prendre en toutl 
l'avis de l'ambassadeur de France, Le marquis Amelotl 
croit le moment venu d'agir ouvertement au nom de s 
maître. Il expose au roi Dom Pedro que le Grand-Duc 1 
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a demandé rintervention du Roi et qu'il a reçu l'ordre 
de l'appuyer. Il ajoute que « sachant les intentions de son 
maître par ses ordres, celles de Sa Majesté portugaise par 
l'ouverture faite par le duc de Gadaval, et le Grand-Duc 
faisant de son costé toutes les démarches nécessaires, et 
ayant enuoyé des procurations à Gennori, son agent, je 
venois dire à Sa Majesté que tout estoit présentement en ses 
mains, et qu'il ne restoit plus sinon qu'elle voulust expli- 
quer ses intentions sur les conditions du mariage et 
sur la manière dont il deuoit l'exécuter, afin que l'on 
pust y trauailler sans perdre de tems et l'acheuer à la 
satisfaction de toutes les parties. 

Le roy Dom Pedro me répondit que son enuoyé Saluador 
Taborda lui ayant escrit il y a quelque temps que M. de 
Croissy lui auoit parlé du mariage de Florence, ce prince 
auoit chargé son ministre de faire entendre que Sa Majesté 
portugaise écouteroit les propositions qui lui seroient 
faites pour la princesse, sa fille; que le duc de Gadaual 
lui ayant raporté dans le mesme tems que l'ambassadeur 
de France lui auoit aussi parlé sur le mesme sujet, il auoit 
chargé le Duc de me répondre pareillement que les pro- 
positions seroient écoutées, qu'on deuoit s'assurer qu'il 
se porteroit toujours à ce qui seroit le plus auantageux à 
son Royaume et au bien de sa fille, et que lorsqu'il auoit 
tesmoigné désirer que le mariage de cette princesse se 
put faire à la satisfaction de Vostre Majesté, c'esloft tou- 
jours auec cette suposition : que l'affaire dont je lui parfois 
estoit toute nouuelle, que l'on n'y auoit fait encore aucun 
pas, qu'il falloit y songer et y faire toutes les considé- 
rations que demandoit une matière de cette importance, 
qu'il m'estoit obligé de l'enuie que je témoignois d'y 
pouuoir contribuer, mais qu'il me disoit encore qu'il n'y 
auoit rien de commencé , et qu'enfin si dans la suite ^' 
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y auoit quelque chose à lue faire sauoir, !e raesme duâ 
de Gadaual pourroii nie parler. 

Je voulus alors le presser en lui disant que j'auois ei 
lieu de croire que Sa Majesté dfoiroil l'affaire et qu'elle f 
auoit déjit songé ; mais il m'iuterrompit en me demandaut 
auec une espèce d'empresscmenl si j'auois bleu entendu' 
la réponse et le sens de ses paroles. Je l'assuray que je 
l'auois bien entendu el que pour l'en conuaincre je pren- 
drois la liberté, s'il me le pcrmettoit, de lui répéter eft 
portugais ce qu'il m'auoit dit. Je lui dis donc alors 
cette langue tout ce qu'il m'auoit répondu, et j'y adjoutay 
que j'culendois fort bien qu'il ne m'auoit dit que cela 
qu'il pouuoit s'assurer que j'en rendrois compte exact 
Voslre Majesté, et que je ne sauois jamais augmenter une- 
seule parole à ce qu'on me disoit, surtout en traitant 
auec de grans princes et dans des matières de celte coi 
séquence. 

11 me dit alors qu'il connoissoit bien que je l'auoia. 
entendu. Je me retiray après lui auoir répété que s'il 
vouloit l'affaire, elle seroit bienlost faite. Voslre Miyeslé 
voit par là auec quel déguisement le roy Dom Pedro nie 
tout ce qui s'est passé, et quel éloignemenl il fait paroistre 
de vouloir s'engager le moins du monde, bien loing d'estre 
prest il conclure. Quoique je pusse alors lui dire claire- 
ment que tout ce qui s'estoit traitté par Roc Monteiro 
auec Gennori, et la manière précise dont le duc s'était 
expliqué de sa part auec moi, m'auaient dû faire attendre 
de Sa Majesté une autre réponse. 

Le môme jour, l'ambassadeur alla voir le duc de Ca- 
daval, déjîi informé de cette conversation, pour lui ei 
témoigner son élonnement, et de ce que le Roi semblait 
en entendre parler pour la première fois. Le ministre 
protesta que la chose se ferait, que le Roi y avait mis 
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cette réserve, parce qu'il s'agissait de sa fille, mais qu'il 
ne ferait aucune difficulté si le prince voulait venir de- 
meurer à Lisbonne. Roc Monteiro tint un langage moins 
affirmatif au Florentin, se plaignant qu'on y fit entrer les 
Français, qui poussent les choses trop vivement. 

Au Conseil, le duc de Gadaval a été d'avis d'attendre 
le mariage du Roi pour faire celui de l'Infante. 

N^ LXXVI. 

2 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Suiuant ce que je mandois il y a huit jours à Vostre 
Majesté, j'ay veu le duc de Gadaual au retour de sa cam- 
pagne , et je lui dis qu'ayant fait réflexion sur ce qu'il 
m'auoit dit touchant le mariage de l'Infante auec le prince 
de Toscane , sachant d'ailleurs que cette alliance seroit 
agréable à Vostre Majesté, et m'ayant paru par le discours 
de ce Ministre qu'on seroit bien aise icy qu'elle se fist par 
vostre entremise , j'auois pensé dans le désir que j'ay de 
rendre quelque service à la maison royale de Portugal, 
que je pourrois escrire sur ce sujet à Vostre Majesté, mais 
que comme il estoit de mon deuoir de ne le pas faire 
sans fondement , et que lui duc ne m'auoil parlé que 
comme par manière de conucrsation, je venois lui demander 
si c'estoit de l'aueu et par l'ordre du roy Dom Pedro; en 
un mot si ce prince vouloit l'affaire de Florence, et s'il 
souhaittoit qu'elle se fist par l'entremise de Vostre Majesté, 
qu'à moins de cette parole je me donnerois bien de garde 
d'entrer dans de telles choses qui ne seroient plus que des 
propositions en l'air; que je le priois donc de me parler 
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anec sincériié, el qu'il sauoitbien qu'il en falloîl lorsqn'otf 
Irailoil auec de grans Prince tels que Voslre Majesté. 

Le duc me ri^pondit, qu'il me diroU auec confiauce la 
manière dont les choses s'estoient passées , que Taborda 
aiioit mandé que M. de Croissy lui auoit tesmoigné qu'on 
s'estonnoit comment l'on ne songeoil point icy au mariage 
de Florence, el que ce serait une alliance 1res agréable 
il Voslre Majesté , que IJi dessus le roy Dom Pedro qui 
estoit fort aise de complaire h Vostre Majesté (ce furent 
ses termes), en ce qui regarde le mariage de l'Infante, 
auoit fait écrire parle dernier courrier îi son enuoyés d'assu- 
rer M. de Croissy, que les propsilions de raffaîrc de Florence 
seroient écoutées de Sa Majesté portugaise auec plaisir, 
et que ce Prince désiroit fort qu'elles se fissent par l'entre- 
mise de la France, qu'en mesme tems lui Duc s'estoit 
cliargé de me dire la mesme chose, et qu'ainsi je pounois 
compter que c'estoit de l'ordre du Roy qui vouloit l'affaire 
el qui souhaittoit que Vostre Majesté voulût bien y en- 
trer. 

Je lui dis que la chose estant ainsi, je croyois qu'on 
pouuoit aisément la faire réussir, mais qu'il falioit s'en- 
tendre et concourir de bonne foy de part et d'antre au 
succès de l'affaire , qu'il n'y falioit point perdre de tems 
que si l'on vouloit, elle pouuoit eslre bientosl conclue. 
Le Duc conuint de tout cela auec moy et me dit , qu'après 
m'auoir parié de tout cela comme Ministre, il me diroil 
comme bon Portugais qui souhaittoit le bien de l'Estal 
qu'il estoit absolument nécessaire que le prince de Toscane 
vint icy, el que si l'Infanle sortoil du royaume, c'estoit 
y renoncer entièrement , que premièrement les estais ne 
la dispenseroient jamais pour sortir, mais que quand 
mesme ils le feroient, la succession venant it s'ouurir 
dans la suite par la mort du roy Dom Pedro sans enfants 



masles comme il pouiioit arriaer, s'il y auoil une fille du 
second lit, elle seroil cerlainement préférée el s'il n'y en 
auoil [joint le roy d'Espagne se metlroiL aussilost en pos- 
session. CoiuuK! je lui ay objecté en cet endroit qu'il 
l'égard du roy d'Espagne, il y auoit lieu d'espérer que 
les Portugais qui s'estoient défendus pendant vingt-huit ans 
contre lui auec auaulage, le feroicnt bien encore en celle 
occasion, que l'amour naturel qu'ils doiuent k leur 
Infante et l'intérest général de se conseruer un Royaume 
indépendant , leur fourniroit les moyens de pouuoir 
attendre les secours de France qui dans ce cas ne leur 
manqueroieut pas. Il a repris qu'il ne falloitpoiut compter 
la dessus que tes Portugais ne songeroient qu'à ouurir 
leurs portes au roy d'Bspagne, la plusparl d'enlr'euï 
aimant beaucoup mieux se soumettre k un puissant prince 
voisin et dont ils anroieut plus de grâces à espérer , que 
de s'exposer k une ruine entière pour l'amour d'un prince 
éloigné de 5Û(J lieues et d'une beaucoup moindre puissance. 
Que l'escniple de la réunion du Portugal à la Caslille sous 
Philippe II en estoit une preuve, qu'il falloit donc de 
toutes manières que le prince de Toscane vint icy au moins 
pour quelque tems, jusqu'il ce que le roy Dom Pedro eut un 
fils de son mariage, ou que lui prince de Toscane en eut un 
de l'Infante, après quoy ils pourroient s'en retourner si bon 
leur sembloit, en laissant ici un héritier de la couronne. 
Après auoir discuté quelque tems toutes ces difficullez 
auxquelles je ne me rendis pas absolument quoiqu'elles 
soient très fortes , je dis au Duc que je conuenois qu'il 
estoit du bien commun que le prince de Toscane vint icy, 
que je présumois aisément aussi que ce Prince de son costé 
prendroil auec joyc le soin de venir chercher une prin- 
cesse telle que l'Infante , qu'ainsi on léueroit par \k tous 
ces obstacles n'y ayant pas lieu de douter que le roy Dom 
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~iie fui dans les mesmes sentimenls , les deuoii 
d'un bon père et d'un bon Prince tel qu'il esloit l'enga- 
peanl !i vouloir ce qui esloit de l'inléresl de ses peuples 
et de sa maison, ce que ses Ministres ne manqueraient* 
pas assurément de lui faire bien connoistre. Je voulus 
touciier cette corde oii je sçay assez que consiste le nœud 
de l'affaire , afin de faire parler le Due, et il rae respondit 
que le Roy auoit assurément de très bonnes intentions, 
mais que l'on parlcroit des condilions dans la suite de 
la négociation et qu'il fatloit toujours commencera traiter 
l'affaire. 

De tout celli, Sire, Voslre ftlajesté peut prt'uoir les 
difficultcz qui se trouueront dans l'affaire , et il y en a 
encore une que le Duc ne toucha pas, c'est qu'il faut 
eu mariant l'Infante, lui rendre deux millions de liures 
pour la dote de la Reine sa mère, ce qui n'est pas une chose 
aisée il trouver en Portugal, et il n'y auroil point d'autre 
voye que d'imposer cette somme sur les peuples de l'au- 
torité des estais; ce qui fait dire à quelques uns, que les 
deux millions qu'a l'Infante lui font tort et qu'elle seroil 
Iilus aisément mariée sans cela: d'ailleurs la réponse du 
Duc , qui biaisa lorsque je lui parlay des sentiments du 
roy Dom Pedro touchant la venue du prince de Toscane, 
fait assez voir que les Ministres connoissent bien que le 
Roy leur maistre est très esloigné de souhaitter la pré- 
sence d'un gendre quelqu'il soit. Cela, Sire , est bien 
opposé à la manière si posiliue dont Roc Montciro parla 
d'abord à Gennori , et fait assez voir que l'assurance qu'il 
lui donne de la part du Roy, que si le prince de Florence 
ne vouloit point venir icy, on ne laisseroit pas de faire 
le mariage , est vraisemblablement un piège pour faire 
que le prince de Toscane s'engage à dire qu'il ne veut 
point venir afin que l'obstacle le plus grand qui retienne 
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le Roy dans cette affaire , semblast dans la suite venir de 
la part du Prince; ce qui semble confirmer cette veûe, 
c'est que Roc Monteiro , dont le roy Dom Pedro s'est 
uniquement serui dans cette affaire, est celui de tous 
ceux en qui il prend confiance qui est le plus dans ses 
sentiments sur ce sujet , et c'est lui qui représenta , il y 
a quelque tems , à ce Prince par un écrit toutes les 
terribles conséquences et les dangers presque inéuitables 
auxquels Sa Majesté portugaise se trouueroit exposée par 
la présence d'un gendre. 

Je répéteray donc encore à Vostre Majesté, Sire, ce que 
je pris la liberté de lui représenter, il y a huit jours, 
que dans cette affaire l'on ne peut auoir trop de défiances 
des intentions du roy Dom Pedro, que tout cecy a bien l'air 
de n'estre fait que pour tromper, afin de pouuoir acheuer 
tranquillement le mariage du Roy , et qu'il ne faut point 
s'attendre au succès de celui de Florence, si l'on ne fait 
en sorte qu'il s'acheue en mesme temps que celui de 
Neubourg. A l'égard de ce dernier point, il est certain 
qu'outre la difficulté d'assembler les Estas, que l'on 
peut faire durer si longtems qu'on voudra, si le mariage 
du roy Dom Pedro est une fois acheué sans celui de 
l'Infante, l'espérance prochaine de la grossesse de la 
Reine, le premier bruit qui s'en 'rependra ou que l'on 
supposera , est capable de refroidir entièrement les Portu- 
gais , sans compter les intrigues que la Reine peut faire en 
faneur de son frère ou du moins pour empescher le 
mariage de l'Infante et lui donner mille dégousts. 

La lettre , Sire , dont Vostre Majesté m'a honoré le 
3® du mois passé , vient de m'estre rendue. J'y aprens 
l'ordre que Vostre Majesté a donné au sieur du Pré de 
m'informer de ce qu'il aura fait auprès du prince de 
Toscane. Je ne manqueray pas, suiuant les intenl* 
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Vostre Majesté, qui sont expliquées dans ladite dépesche , 
de bien faire entendre à l'Infante qu'elle sera uniquement 
redeuable de son establissement aux soins que Vostre Majesté 
en veut bien prendre , et je puis dire que celte Princesse est 
très disposée à en auoir toute la reconnoissance qu'elle 
doit et qu'on ne peut auoir le cœur plus français qu'elle l'a. 

II ne paroist aucun changement dans les dispositions de 
M. de Schomberg touchant la religion. Gomme on lui a 
fait insinuer icy qu'on nepourroitpasl'y souEFrirlongtems, 
il di.t publiquement qu'il est résolu de s'en aller au pMn- 
tems dans la veûe d'empescher par là que jusqu'à ce lems 
on ne lui parle d'une manière plus désagréable sur ce sujet. 
Il m'a fait entendre qu'il auoit escrit pour auoir l'agrément 
de Vostre Majesté sur le lieu de sa retraite. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne , le 2 décembre 1686. 

N« LXXVII. 

9 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Gennori vint lundi au soir chez moy pour me faire voir 
les lettres du Grand-Duc. Elles portoienl que ce Prince 
attendoit à tous momens la personne que Vostre Majesté 
enuoyait à Florence , et qu'il esloil très persuadé du bon 
succès de l'affaire. Il y auoit une lettre particulière adressée 
audit Gennori faite pour estre monstrée à Roc Monteiro , 
dans laquelle le Grand-Duc tcsmoignoit une extrême satis- 
faction et beaucoup de reconnoissance de l'honneur que 
le Prince son fils auoit lieu d'espérer ; il marquoit qu'il 



enuoyeroit par le premier courrier une procuralion pour 
conclure le .mariage, que de sa pari il feroil tout ce qu'on 
pourroit désirer de lui, que cependant Gennori deuoit 
pour auanccr, demander que l'on parlast des condilions, 
et sauoir si l'on n'estoit pas toujours dans la résolution 
quf! l'Infante viendroit ii Florence. Le Grand-Duc par ses 
lettres en chiffres au Père aueugle el k Gennori, les char- 
geoit de prendre mon anis la dessus et de ne point mons- 
trer la lettre si je ne le jugeois à propos. Comme il 
paroissoil dans celle lettre que le Grand-Duc entcndoît 
que l'Infante iroil à Florence, il me sembla d'abord qu'il 
estoit k craindre que cela ne donnas! lieu aux difficullez 
dont j'ay parlti par mes précédentes. Mais comme d'ail- 
lenrs je jugeay que l'on sera toujours & tems d'offrir l'al- 
ternaliue lorsqu'on sera bien assuré des dispositions du 
Prince de Toscane , el que cecy qui estoit la réponse à ce 
que Roc Monleiro auoit dit que de toutes manières le 
Roy vouloit faire le mariage , pourroit seruir à découurir 
les intentions dudit Roy, je fus d'auis que l'on fist voir la 
lettre en ajoutant que le Grand-Duc répondoit par là aux 
offres qu'auoil faites Roc Montciro; mais que si 11 s'y trou- 
uoit quelque difficulté l'on ne doutoit pas que le Duc ne 
se résolust aisément à enuoyer icy le Prince son 
flls. Je dis encore h Gennori qu'il deuoit lesmoigncr qu'on 
Irouueroit toute sorte de facilités du costé de Florence et 
bien marquer que c'esloit une affaire qui pouuoil s'ache- 
ver très promplement. Il écriuit le soir du mcsme jour , à 
Roc Monteiro , qu'il auoit des nouuelles à lui communi- 
quer et qu'il lui demandoit son heure pour le lendemain 
mardi; Roc Monteiro lui manda qu'il iroit le Irouuer 
auanl midi , Gennori l'attendit iuuliliemenl tout ce jour 
là el le mécredi el le jeudi se passèrent encore sans qu'il 
en eusi de nouucllcg ; cnQn il lui rescriuit le jeudi au soîr 
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qu'il ne sauoit ii qiioy atlrihuer ce manquemeol. Roc 
Monteiro vint le vendredi matin el dit pour excuse, qu'il 
auolt esté indisposé. 11 punit fort content de la lettre du 
Grand-Duc, dit qu'il la naonslrcroit au Roy, quc^tout alloit 
bien, mais qu'il ne sauoit quelle seroit la résolution du 
Roy sur la venue du prince àc Toscane en Portugal ou le 
voyage de l'Infante en Italie, que cette affaire ne pouuoil 
pas aller si visle et que l'on parleroil de tout lorsque la 
procuration du Grand-Duc seroit arriuée; Gennori l'en- 
gagea en le quittant h lui faire sauoir ce qu'il pourroit 
escrire au Grand-Duc auant le courrier d'Italie qui part 
aujourd'hui. Suiuant cela Roc Monteiro l'est venu 
relrouuer ce matin el lui a dit que le Roy auail esté 
fort satisfait de la lettre du Grand-Duc, mais qu'il fal- 
loit attendre que la procuration fusi venue pour iraitter 
des conditions, et que si dans la suite il se trouuoit des 
difBcHltez l'on pourroit toujours escrire et enuoyer mesme 
des courriers. 

Vostre Majesté, Sire , voit de quelle manière on s'ex- 
plique, et que l'affaire se traite eu mesme icras par deux 
voyes différentes: par le duc de Cadaual auec moy sans 
qu'il parle de Roc Monteiro, et par le mesme Roc Monteiro 
auGC Gennori sans qu'il fasse mention des démarches du 
Duc ; clic jugera ce que l'on doit attendre d'une telle 
conduite et ce que l'on peut présumer des intentions du 
roy Dom Pedro. Je ne crois pas dcuoir rien adjouter îi ce 
que j'ay eu l'iionneur de représenter à Vostre Majesté sur 
ce sujet par mes deux dernières lettres. 

M. le mareschal de SchoralDcrg , Sire, vint chez moy 
mécredi 4" de ce mois, et me dit que ie duc de Cadaual 
l'estoit venu trouuer il y auoit I.t jours pour lui dire de 
la part ^u roy Dom Pedro, que quelque estime que Sa 
Majesté portugaise eust pour lui, elle estoit obligée par 
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des raisons de conscience de lui faire entendre qu'elle ne 
pouuoit permettre qu'on fist dans la maison dudit mares- 
chal l'exercice public de la religion protestante au son 
de la cloche, et que l'inquisition ne lui donnoit point de 
repos la dessus; cela néantmoins accompagné de paroles 
honnestes. Qu'il auoit répondu que pour l'exercice de sa 
religion il n'en faisoit point chez lui, mais simplement des 
prières et qu'il auoit une cloche pour sonner; le disner , 
et le souper , qu'il entendoit bien ce que cela vouloit dire , 
qu'il estoit très éloigné de vouloir faire la moindre peine 
au roy Dom Pedro , et qu'il s'en iroit d'icy tout le plustost 
qu'il lui seroit possible. Qu'en ayant quelques jours après 
parlé au Roy, ce Prince lui confirma les mesmes choses 
en lui tesmoignant pourtant beaucoup de bonté ; qu'ainsi 
se voyant pressé par cette cour., auec laquelle il auoit 
des mesures à garder, ne pouuant d'ailleurs ni viure ni 
mourir en sûreté de conscience dans un pais oii il ne lui 
estoit pas pei^mis de prier Dieu et ne receuant point de 
réponses de France, quoiqu'il eus t escrit dès le mois 
d'aoust aux Ministres de Vostre Majesté, pour lui repré- 
senter Testât auquel il se trouuoit, il estoit forcé de se 
seruir de l'occasion d'un vaisseau de guerre hoUandois 
qui partoit dans peu de jours auec un conuoy pour 
Hollande , que son dessein estoit de ne s'y point arrester, 
mais d'aller droit au païs de Glèves dans ses terres , où il 
croyoit que sa retraite ne seroit pas désagréable à Vostre 
Majesté , estant dans les Estats de M. de Brandebourg, 
prince ami de la France , qu'il me prioit d'assurer Vostre 
Majesté que c'estoit la pure nécessité qui le contraignoit 
à sortir de Portugal , et qu'il n'auoit d'autres veûes que 
d'aller viure en un lieu où il pût en repos ftxftrcer sa reli- 
gion: 
Je fus très surpris , Sire, de cette ré« 
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et je crus lui deuoir représenter comme je fis toutes les 
raisons qui pouuoient l'obliger ix attendre , de sauoir les 
intentions précises de Vostre Majesté qu'elle n'auoil pas 
cru sans doute que les Portugais fussent si pressans, 
qu'il ne s'agissait que de deux mois et demi pour auoir 
réponse et que je m'offrois de rendre tesmoign âge à Voslre 
Majesté de ce qui se passoit icy sur ce sujet. Je ne dois 
pas vons celer , Sire, que je lui lis mesme entendre que 
dans les conjonctures présentes de mouuements d'Allema- 
gne l'on pouuoit auoir des soupçons sur les veiies d'un 
homme tel que lui , et qu'il me sembloit qu'il hazardoit 
beaucoup. Je relournay le voir ensuite, je parlay à M. 
de Schomberg en particulier, et ii tous deux ensemble; 
je ne leur cacliay pas que les Portugais raisonnoient 
fort sur ce dépari si précipité , et tiroieni des consé- 
quences du voyage que le secrétaire de M. de Schomberg 
a fait en Hollande dont il est de retour depuis un mois, 
de celui de son équier en Espagne poui' acheter des 
cheuaux pour mille pistoles et de la liaison qui parut 
icy entre le résident de Hollande et M. de Schomberg. 
Mais la résolution esloit trop fortement prise; ils s'em- 
barquent vendredi 13 de ce mois sur un vaisseau de 
guerre hollandois de 44 pièces de canon qui doit escorter, 
dit-on, 33 navires marchands de la racsrae nation. 

Le comte de Villarmayor partit hier, il prend sonche-.- 
min par Barcelonnc où il croit, à ce qu'il a dit, trouuer', 
les passeports que l'on a fait demander ii Vostre Majesté 
et dont il ne m'a point esté parlé ; il compte d'aller de là 
par Perpignan et le Languedoc, gaigner Lyon oîi il prê- 
tent s'arrester quelque temps pour faire son équipage. II 
mène auec lui enuiron trente personnes et il n'y a de gens 
de qualité que l'un de ses fils et le vicomte de Bai'baceue. 
Le reste de ses domestiques et tout son bagage va par mer 
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sur un vaisseau du roy Dom Pedro nouuellement venu 
de Hollande où il a esté acheté. On ne dit point encore 
par quelle route la princesse de Neubourg doit estre con- 
duite icy. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 9 décembre 1686. 

N« LXXVIII. 

2 JANVIER 1687* 

XXXVe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 2 et 9 décembre m'informent des pro- 
positions qui vous ont esté faites par le duc de Cadaual 
pour le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane, 
et les justes raisons que vous auez de croire que la Cour 
oîi vous estes n'agit pas sincèrement dans cette affaire , et 
qu'il sera bien aisé d'y trouuer des difficultez qui en 
empeschent la conclusion. 

Il me paroist en effet qu'il sera difficile de rencontrer 
la satisfaction commune des parties sur la demande qu'on 
fait au lieu oii vous estes , que le prince de Toscane aille 
demeurer pour quelque tems en Portugal, car outre 
l'extrême répugnance qu'il y a , on sait qu'il a demandé 
sur toutes choses et comme la principale condition de son 
mariage , qu'on ne l'oblige pas d'aller à Lisbonne ». D'ail- 
leurs il n'y a pas lieu de croire que le Roy souhaitte fort 
la présence d'un gendre , et qu'au contraire il doit estre 
bien aise que tant qu'il aura quelque espérance d'auoir 
des enfants d'un second mariage, la Princesse sa fille qui 
est sa présomptiue héritière soit éloignée de lui dans un 
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establissement aussi honnorable qu'est celui que lui 
procure ce mariage, et qu'en tout cas il aimera mieux 
que l'aisné des Qls qu'elle aura soit traaâporlé à Lisbonne 
pour y eslre csleiié, que d'y voir venir uq gendre capable 
de lui donner quelque inquiiilude. • 

Je vois aussi que le duc de Cadauul el Roc MoQteîro 
qui se meslent également de cette ni^gociation, ne parlent 
pas tous deux sur ce point de la mesme manière. Et ce 
qui doit rendre encore plus suspectes les intentions de 
la Cour où vous estes , c'est que dans le temps que l'on 
traite celle affaire à Lisbonne par deui dilîérenles voyes 
qui ne témoignent pas agir de concert , et que le Grand- 
Duc y enuoye la procuration el celle du Prince son 
fils pour la conclure de bonne foy, on la voulust réduire 
à ma Cour sous prétexte du désir qu'on a de rencontrer 
ma satisfaction dans cette alliance ; mais peut eslre pour 
en justifier dans la suite du temps la rupture sur le 
refus que fera ledit prince de Toscane de passer eu 
Portugal. 

Ainsi pour bien découurir quel peut eslre en cela le 
véritable dessein du Roy et de ses Ministres , il faut pre- 
mièrement leur faire counoislre qu'après m'auoir fait 
assurer par l'enuoyé de celle couronne que comme l'i 
gagemenl que ledit Roy a pris pour son mariage auec la 
princesse de Neubourg ne se pouuoît pas cbanger, il 
seroit bien aise au moins de me témoigner par la préfé- 
rence du mariage de l'Infante auec le prince Ferdinand 
de Toscane à celui d'un prince de Neubourg, combien 
il désire ma satisfaction. Je me promets aussi de son 
amitié qu'il conclura aussi le mariage de l'Infante dans 
le mesme lemsque le sien , d'aulant plus que je ne doute 
pas que le Graud-Duc n'ait desja enuoyé sa procuration 
el celle du Prince son fils pour conucnir des articles el 
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conditions dudit mariage. En second lieu, vous deuez 
vous joindre auec Tenuoyé ou résident du Grand-Djac pour 
auoir des commissaires certains qui ayent pouuoir de régler 
et terminer toutes les difficuJtez de cette affaire , et s'il 
font une condition fondamentale du voyage du prince 
Ferdinand à Lisbonne, il est bon de ne leur en pas oster 
l'entière espérance et de passer aux autres conditions de 
ce traité , en sorte que si le Roy s'altachoit à vouloir que 
ledit Prince passast à Lisbonne pour consommer son 
mariage et y demeurer enuiron un an de temps, je puisse 
encore interposer mes ofïices pour porter ce Prince à faire 
ce voyage, et j'ay lieu de croire que lorsqu'on croira au 
lieu où vous estes qu'il n'en est pas éloigné , on ne sera 
pas fasché de l'en dispenser. Enfin je m'assure que vous 
saurez conduire cette affaire en sorte que vous puissiez 
connoislre quelles sont les véritables intentions de la Cour 
où vous estes sur ce sujet , et que vous n'obmettrez rien 
pour empescher que le mariage du Roy auec la princesse 
de Neubourg ne se fasse auant que celui de l'Infante soit 
conclu auec le prince Ferdinand de Toscane. 

Il ne me paroist pas que le mareifchal de Schomberg ait 
eu des raisons assez pressantes de sortir de Lisbonne , et 
d'en partir si précipitamment auant que de sauoir si j'y 
consentirois. 

Sur ce, etc. 

A Versailles le 2 janvier 1687. 

N« LXXIX. 

2 JANVIER 1687. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 
Je me sers de l'occasion d'un courrier i 
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que le Roy renuoye à Madrid pour vous enuoyer la réponse 
de Sa Majesté à vos deux dépesches des 2 et 9 du mois 
passé qu'elle receut hier. J'y joins un duplicata de la 
dépesche que Sa Majesté vous escriuit le 29 dudit mois. 

Sa santé est à présent dans le meilleur estât qu'on la 
puisse désirer. Sa Majesté a repris sa manière de viure 
ordinaire, et elle mange en public. Je crois que c'est la 
meilleure nouuelle dont je puisse vous faire part. 

J'ay expédié, par ordre du Roy, les passeports néces- 
saires au comte de Villarmayor pour passer dans le 
royaume par Rayonne et Rordeaux, et je ne doute point 
que l'enuoyé de Portugal ne les lui ait enuoyer à Madrid; 
maïs s'il prend une autre route que celle dudit passeport, 
il ne trouuera pas les mcsmes égards pour ce qui regarde 
l'exemption des douanes. 

Je suis, etc. 

N« LXXX. 
19 Décembre 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

L'Infante a forcé le duc de Gadaval à s'expliquer sur 
la contradiction de son langage avec celui du Roi. Il a 
dit être persuadé que l'affaire se ferait et qu'elle pouvait 
s'achever avant le mariage du Roi. 

L'Infanle avoua à son confesseur que son père lui avait 
présenté le mariage avec le prince de Neubourg comme 
bien plus convenable à son repos et à son bonheur; qu'il 
souhaitait se débarrasser de l'affaire de Florence et de 
donner son choix comme motif de refus. 
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« La princesse fut très estonnée de connoistre aussi clai- 
rement la mauuaise volonté du Roy son père, lui qui 
plusieurs fois l'auoit assurée qu'il estoit tout à fait déter- 
miné k choisir le prince de Toscane, et qui ne témoigne 
à présent incliner au mariage du prince de Neubourg 
parce que l'autre est plus prompt et plus facile à faire. 
Le Père Pommereau encouragea fort l'Infante de ne pas 
contribuer à se perdre elle-même et de témoigner nette- 
ment au Roy que quoiqu'il demandoit son sentiment, elle 
estoit assez instruite de ses intérests pour connoistre qu'un 
prince qui auoit de grans Estasts estoit un parti bien plus 
auantageux pour elle qu'un cadet sans terres et sans biens, 
surtout deuant espérer que le Roy son père auroit bientost 
un fils pour lui succéder. 

Ces raisons, Sire, jointes à ce qui m'est encore reuenu 
d'ailleurs, que le Roy bien que mal intentionné estoit fort 
embarrassé comment il se tireroit du pas auquel il s'^stoit 
engagé, quoiqu'il dise, auec la France, m'ont fait ré- 
soudre de parler une seconde fois à ce prince pour tascher 
de sauoir au plus tost à quoy s'en tenir, et faire con- 
noistre au moins que l'on s'aperceuoit de la tromperie. 
Je fis demander audience mardi au soir pour le lendemain 
matin, et l'on me remit à aujourd'hui, aparemment pour 
auoir plus de tems à préparer des réponses. J'ay donc 
esté ce matin au Palais, et j'ay dit au Roy que dans l'au- 
dience que j'auois eue de lui samedi. Sa Majesté, après 
s'estre expliquée en général sur l'affaire de Florence, 
dont je lui parfois, finit en me disant que s'il y auoit 
quelque chose à me faire sauoir, le duc de Cadaual me 
parleroit; que depuis mon audience j'auois veu le Duc, 
qui m'auoit dit que les choses estoient toutes disposées 
à l'affaire, et le reste que j'ay mandé à Vostre Majesté; 
que quoique j'eusse tout sujet de croire qu'un ministre 



de la qualité dQ duc de Cadaual ne s'auanceroit pas ainsi 
sans sauoir les intcniiona et auoir les ordres de Sa 
Miijestt'; quoique d'ailleurs la négociation de Roc Monteiro 
auee Gennnii me dust persuader encore que Sa Majesté 
vouloit effectiuement y entrer, n(?antnioins j'auois crû ù 
propos, pour m'assurer dauantage et pouuoir mander les 
choses il Vostrc Majesté auee plus de certitude et de 
fondement, deuoiv supplier Sa Majesté portugaise de vou- 
loir m'espliquer par sa bouche si l'on deuoil faire fond 
sur ces assurances, et si elles esloienl données par son 
ordre. Il me répondit ù cela que ce qu'il auoil escrit à 
Taborda pour dire k iî. de Croissy, et ce qu'il m'auoit dit, 
qu'il écouteroit les propositions, estoit quelque chose de 
plus que des paroles générales, et que pour répondre à 
ce que je lui disois présentement je pouuois assurer Vostre 
Majesté qui'l souhalltoit extrêmement de lui plaire en celte 
occasion, et que l'inléresl que vous témoigniez prendre en 
cette affaire estoit une des choses du monde la plus capable 
de l'obliger à y entrer, n'ayant rien plus à cœur que de faire 
connoistre îi Vostre Majesté le ressentiment sincère qu'il 
conseruoit des secours que ce Royaume en auoit receus, 
et qu'il ne pourroil jamais lui en donner des marques trop 
redoublées; qu'il me disoit donc que son intention estoit 
de faire traiter ce mariage et qu'il alloit incessamment 
nommer une personne pour conférer auee Geunori et pour 
entendre ses propositions; que si elles estoient conue- 
nables, on conclueroit l'affaire; mais que si elles ne 
l'estoient pas, et par conséquent que le succès n'en fust 
pas tel qu'on le souhaittoit, il estoit persuadé que Vostre 
Majesté ne jugeroit pas pour cela que ce fust manque de 
considération pour ses oITices, et qu'il me répétoit encore 
qu'il ressentoit extrêmement la part que Vostre Majesté 
lémoignoil prendre ii l'establissemenl de l'Infante, que 
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rien ne pouuoit le porter dauantage k y trauailler, et que 
je pouuois écrire dans ce sens à Vostre Majesté. Je lui 
ay répliqué qu'après ces assurances je ne deuoispas douter 
que Taffaire ne fust bientost conclue, puisque tout dépen- 
doit présentement de sa volonté, et que je rendrois compte 
à Vostre Majesté de ce qu'il m'auoit fait l'honneur de me 
dire. 

Il faudra voir, Sire, quelle suite auront ces belles 
paroles qui sont toujours accompagnées de la mesme 
restriction. Elles font connoistre du moins que l'on va 
entrer en conférence; mais cela ne nous assure pas que 
l'on ne fasse naistre des difBcultez insurmontables ni que 
les intentions soient meilleures dans le fond. Si cependant 
quelque chose peut obliger le roy Dom Pedro à conclure, 
il faut compter que ce sera uniquement la crainte. Du 
reste, la vraye difficultez de l'affaire est de sauoir si le 
prince de Toscane viendra icy. C'est certainement son 
intérest, puisque c'est principalement ce qui doit assurer 
le droit de l'Infante et la conseruation du Royaume indé- 
pendant et séparé ; et il ne s'agit que de passer icy un 
an ou deux pour eslablir la succession ; ce qui ne doit 
pas faire peur à un jeune prince qui n'a point encore 
d'Estats à gouuerner. Les agens du Grand-Duc lui repré- 
sentent fortement les raisons qui doiuent l'obliger aussi 
bien que le Prince son fils à s'y résoudre en cas que 
l'accomplissement de l'affaire ne dépende plus que de cela. 
Les mesmes veûes de l'establissement de la succession et 
de la conseruation du Portugal, à laquelle Vostre Majesté 
s'intéresse, lui feront peut-estre juger à propos de donner 
la dernière main à son ouurage en disposant le prince de 
Toscane à suiure ce conseil. 

L'Infante m'a bien fait assurer par la dame Du Verger 
et par le Père Pommereau qu'elle conseruera toujours pour 

22 
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Voslre Majesté les senliraens de la plus parfaite reconnois- 
sance et d'un altachement inuiolable pour ses inlérests, et 
qu'elle espère loul de la protection de Vostre Majesté. 

Les agens du Grand-Duc m'ont aussi fort prié, suiuant 
ses ordres, de protester en son nom k Vostre Majesté que 
ce Prince, son flls et toute sa famille, seront éternellement 
déuouez i» vostre seruice. 

L'embarqneraeiit de M. de Schomberg a esté différé de 
quelques jours pour attendre l'arriuée des cheuaux qu'il 
a fait acheter en Espagne, et le radoultement d'un vaisseau 
marchand qui porte son équipage. Il s'est embarqué au- 
jourdui, et fera voile au premier bon vent. 

Le vaisseau du roy Doni Pedro, qui transporte en Hollande' 
les ballots et quarante des domestiques du comte de Vil- 
larmayor , part auee le conuoy hollandois et sous le 
pauillon de cette nation-là, de crainte d'estre forcé au 
salut s'il rencontroil quelqu'un des vaisseaux de Vostre 
Majesté. 



Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 19« décembre 1686. 



• 



L'affaire du double mariage du Roi et de l'Infante une 
fois débarrassée de ce qui concerne le Roi semble devoir 
se simplifler; tout au contraire elle se complique. Louis 
XIV veut donner h l'Infante un épous de son chois, allié à 
sa famille, le fils aîné du Grand-Duc de Toscane ; l'Espagne 
veut lui donner le prince Charles de Neubourg, frère delà 
future Reine; le roi Doui Pedro ne veut personne, mais il 
ne veut mécontenter personne. Il laisse donc négocier le 
mariage avec le Prince toscan , mais il y met des condi- 
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lions qu'il sait que celui-ci n'acceptera pas. Gela dure 
plusieurs mois. 

Le 23 décembre 1686 , l'Ambassadeur français écrit que 
le roi Dom Pedro a nommé pour traiter l'affaire de 
Florence avec l'envoyé toscan Gennori , le duc de Gadaval 
« Comme plus propre à rompre qu'à conclure. » Le Duc 
commença par décliner l'intervention de l'Ambassadeur de 
France dans la négociation. 

« M. le maréchal de Schombert mit hier à la voile et sortit 

« 

» de la rivière pour aller prendre à la hauteur de 
» Tetouan , le convoy de vaisseaux hoUandois qm y ont 
» chargé du sel. » 



N» LXXXL 



11 JANVIER 1687. 



XXXVI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 



Monsieur Amelot , 

Vos lettres des 16 et 19 décembre ne me laissent plus 
lieu de douter de la mauuaise foy auec laquelle la Cour où 
vous estes traite le mariage de l'Infante auec le prince 
Ferdinand de Toscane ; et tout ce que vous auez découuert 
de la conduite qui y tient le duc de Gadaual, fait bien voir 
que le Roy son maître ne cherche que les moyens de 
rompre cotte affaire et d'en rejetter tout le blasme ou sur 
le prince de Toscane au cas qu'il ne veuille pas aller à 
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Lisbonne, ou sur rinfante mesme s'il la peut obliger 
parler en la manière qu'il désire. 

Pour lui osier ce. premier prétexte, j'ai fait escrire i\ 
l'abbé Strozzi , de disposer le Prince k ne pas refuser de 
faire ce voyage du moment que le roy Dom Pedro déclarera 
aellement qu'il le souhaitte, et je m'assure que ce jeune 
Prince déférera aux conseils qui lui seront donnez de ma 
part. Vous pourrez mesme en assurer dès à présent les 
Minisires de Portugal. 

Je feray aussi dire îi l'enuoyé de cette couronne auprès 
de moy, qu'après les assurances qu'il m'a données au 
nom du Roy son maistre , de la résolution qu'il a prise 
de préférer ce mariage pour l'Infante à tout autre lorsqu'il 
saura que je l'auray agréable, je ne doute point qu'il 
n'achèue au plustost celte affaire estant bien esloigné de 
croire qu'il ne veuille pas agir en cela de bonne foy auec 
moy. El je lui feray mesme entendre combien je serois 
sensible à un manquement de parole sur ce point. 
Mais pour lui osier tout moyen ou prétexte d'éluder la 
conclusion de celte affaire , il est nécessaire que l'Infante 
en conscruant au Roy son père tout le respect qu'elle lui 
doit, lui parle dans les termes que le père Pommereau 
lui a conseillez, et que d'autre coslé les Ministres du 
Grand-Duc se rendent faciles sur toutes les choses raison- 
nables que ceux de Portugal pourront proposer. 

Vous n'obmctlrcz rien aussi de vostre costé pour faire 
réussir cette affaire à ma satisfaction, et mesme pour per- 
suader ceux qui ont plus de part au Gouuernement et 
dans la confiance dudit Roy, qu'il ne me pourroit pas 
donner un plus juste sujet de mécontentement que d'aporter 
des difiicultez à la conclusion de cette affaire et que je 
ne puis m'imaginer qu'il reste aucune pensée de préférer 
le prince Charles de Neubourg îi tous les auantages que 
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rinfante trouuera dans la maison de Toscane. Je vous 
enuoye la copie du traitlé qui a esté fait entre le sieur 
Faultrier , intendant à Maubeuge , et le sieur Tiremont , 
commissaire du Roy catholique au sujet des poteaux plantez 
près de Namur, et il vous seruira à faire voir au lieu où 
vous estes qu'encore que ledit Intendant les ait fait mettre 
sans mon ordre, néantmoins il a eu d'autant plus de 
raison de le faire, que sa prétention a esté reconnue 
très bien fondée mesme par le commissaire d'Espagne, 
qui a cru, ne ppuuoir rien faire de plus auantageux pour le 
Roy sou maistre que de faire l'échange de ce terrain auec 
les lieux dont ce traité fait mention , et je ne m'en suis 
contenté aussi, que pour faire voir que je désire sin- 
cèrement le maintien du repos dont l'Europe jouit à pré- 
sent. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 11® jour de janvier 1687. 



N° LXXXII. 



26 JANVIER 1687. 



XXXVII^ LETTRE de Louis XIV à M.Amelot. 



Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 23 décembre ne contient rien qui ne 
me confirme le peu de sincérité que vous auez remarquée 
dans tout le procédé que tiennent les Ministres et mesme 
le Roy de Portugal, touchant le mariage de l'Infante auec 
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le prince de Tuscano, et j'ay d'uutanl plus approuué la 
cooduile que vous auez fait tenir au sieur Genuori et les 
reserues fespeclueuses dans lesquelles il est demeuré que 
les pressantes instances que lui a faites le duc de Gadaual 
de déclarer ce que le Grand-Duc vouloit , et s'il ne pré- 
tendoil pas que son fils vint à Lisbonne, font voir claire- 
ment que la Cour où vous estes ne cherche qu'un prétexte 
de rupture soit sur le refus que feroit ledit Prince d'aller âi 
Lisbonne , soit sur la manière dont il y doit eslre receu, 
et sur les diiEcultez qui pourroienl eslre formées de la 
dot de l'Infante. Ainsi vous auez très prudemment fait aussi 
bien que ledit Gennori d'éuiter toute contestation et de 
faire counoiatre au duc de Gadaual que le Roy n'a qu'à 
dire ce qu'il désire pour l'auanlage de la Princesse sa fille, 
et qu'on'y acquiescera de la part du Grand-Duc. 

Je n'ay point aussi d'autres ordres à vous donner sur ce 
sujet que de continuer d'agir comme vous auez fait jusqu'à 
présent , m'assurant que ce que J'ay fait entendre icy à 
l'enuoyéde Portugal sur lejusle mécontentement quej'aurois 
si cette affaire ne réussissoit point, après auoir disposé 
la maison de Toscane à s'y conduire de la manière qui 
pouuoit estrc la plus agréable au Roy de Portugal, pourra 
inspirer d'autres sentiments à la Cour où vous estes et la 
porter ii finir celle affaire îi ma satisfaction. Vous verrez 
cependant par la copie que je vous enuoye de la lettre du 
sieur du Pré , quelle est la répugnance qu'a le prince de 
Toscane à se rendre !i Lisbonne. Mais comme j'ay tou- 
jours lieu de croire que si e'estoit la seule difficulté qui 
empeschast la conclusion de ce mariage , ce Prince auroit 
toute la déféreuce que je dois attendre de lui ii mes auis 
et conseils, vous deucz toujours témoigner au lieu où vous 
estes , que le Grand-Duc et le prince de Toscane sont 
disposez il faire tout ce que le Roy pourra raisonnablement 
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désirer aussitost qu'il lui aura plu expliquer ses inten- 
tions. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 26 janvier 1687. 



La lettre de M. du Pré énonce la répulsion manifestée 
par le prince de Toscane contre un voyage en Portugal. 
. « Il épouserait l'Infante si on ramenait en Toscane » ; aux 
instances de l'envoyé français , il a répondu que si on 
voulait marier l'Infante, ils assembleraient les Etals pour 
rapporter la loi de Lamego. Le Grand-Duc lui-même recom- 
mandait de ne pas trop presser son fils. 

# 
Le 80 décembre 1686, Amelot écrit une longue lettre où il 

entre dans les détails les plus circonstanciers sur cette 

inextricable négociation. L'Infante lui a fait connaître que 

son père l'avait engagée : « à prendre* sur elle la rupture 

» du mariage; elle avait répondu que comme elle mettoit 

D toute sa gloire à lui obéir , et que ce n'estoit point à 

elle à vouloir ou ne vouloir pas, elle ne pouuoit con- 

» sentir qu'il parust qu'elle s'opposoit à ce que Sa Majesté 

» témoignoit publiquement désirer. » 

Puis le Duc était venu lui montrer des articles stipulant 

la venue du prince toscan en Portugal jusqu'à la naissance 

d'un fils du Roi ou d'elle, et la réunion des deux Etats 

après la mort du Grand-Duc. On s'engageait à payer à la 

' Princesse en quatre années le million de croisades qui lui 

appartenait, sauf déduction des frais du mariage. Le Prince 

devrait recevoir de son père 400,000 livres par an , venir 

à ses frais , et assurer un douaire à sa femme. 
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Gennori voulait consuller sa cour après la discussion 
de chaque article. C'était une perle de temps cnnsi durable, 
et un ajournement indéfini conforme aus vuesduPortugal. 
Amelol- conseillait au Florentin de soumettre au Grand- 
Duc le traité complet et surtout de convenir sans délai 
sur la venue en Portugal du prince de Toscane : « Non-seu- 
» iement parce que de contester ce point, seroit capable de 
» tout rompre et que celle condition est absolument néces- 
saire pour conseruer le droit de l'Infante & la succession du 
» Royaume ; mais encore parce que l'inlcrrcst que la France 
peut auoir dans cette affaire , n'est pas que l'Infante ou 
» quelqu'aulre Princesse soit grande duchesse de Toscane 
o (ce qui importe peu), mais que le royaume de Portugal 
» se conserue indépendant et séparé de l'Espagne el 
» que la succession du roy Dom Pedro en cas qu'il n'eust 
>) pointée fils tombe il des princes qui en auront toute 
u l'obligation à Vostre Majesté, el qui lui seront attachez 
» par toutes sortes de raisons. 

Le 26 et le 29 de ce mois, Gennori a esté en conférence 
it cliezleDuc où Roc Monteiro s'est trouué; le Duc y a tou- 
« jours monstre une fermeléexcessivedansceqirilproposoit 
■> et mesme de l'aigreur lorsqu'on lui contestoit quelque 
« point. RocMouteiroparoissoitvouloir radoucir les choses, 
» on y a néantmoins arreslé sis articles: 

« L'enuoy d'un Ambassadeur de la part du Grand-Duc 
» pour satisfaire aux formalitez requises on pareil cas. 

» La venue du prince de Toscane en Portugal et sa 
•i demeure en ce royaume jusqu'il ce que le roy Dom Pedro 
» ou lui eussent un fils. 

» La cession dos biens de Rragance à rinfante auec les * 
» commanderies qui y sont attachées. 

•> La stipulation que ces mcsuies biens appartiendront 
« à l'héritier masle qui pourroii naistre du mariage du 
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9 Roy suiuant la nature du duché de Braganee , sans que 
» rinfante et le Prince son époux en pussent prétendre de 
» récompense et d'équiualant. 

» L'Infante et le Prince son époux déclarez héritiers du 
» royaume en cas que le roy Dom Pedro n'aye point de 
o succession masculine légitime. 

» Le roy Dom Pedro donne à sj fille pour dot, le million 
» de croisade qui lui apartient du bien de sa mère , 
» outre les pierreries et autres meubles qui seront estimez 
» lors de la signature du contrat auec clause que le Roy 
» aura dix années de tems pour payer le million, et 
» que rinfante venant à la couronne auant ledit tems 
» cette obligation cessera. Ce qui à dire le vray est ridicule 
» à stipuler puisqu'on ce cas l'Infante n'auroit rien à pré- 
yy tendre que contre elle mesme. » 

N» LXXXIII. 

9 JANVIER 1687. 

XXXVIIP LETTRE de Louis XIV à m'. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Le compte que vous me rendez par vostre lettre du 30 
décembre de ce qui s'est traité entre le duc de Gadaual, 
Roc Monteiro et Gennori, me feroit croire que cette affaire 
seroit fort auancée si les Portugais désiroient sincèrement 
de la conclure , et que le prince de Toscane n'eust pas 
une répugnance aussi insurmontable qu'il le témoigne à 
demeurer quelque tems à Lisbonne. J'aprouue néantmoins 
le parti que vous auez pris de ne faire aucune difficulté 
sur ce point estant persuadé comme vous Testes (r 
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une condition sans laquelle la cour où vous estes ne con- 
sentiroit jamais à ce mariage. Et comme j'ordonne au 
sieur du Pré d'employer tous ses soins à disposer ledit 
Prince à consentir à ces conditions , j'ay toujours sujet 
de croire qu'il prendra enfin la résolution de déférer à 
mes conseils , et de n'aporter de sa part aucun obstacle 
à un mariage qui lui doiU estre si auantageux. 

Le temps que l'on prend pour restituer à l'Infante le bien 
de la feue Reine, ne se peut guères soutenir auec justice, 
et il leur sera difficile de prendre des précautions valables 
contre la juste demande qu'elle en pourra faire dans la 
suite du tems. Mais Gennori a grande raison de ne point 
faire de difficulté sur ce point, et vous deuez aussi esloi- 
gner autant qu'il vous sera possible toutes celles qui 
pourroient donner prétexte aux Portugais de rompre 
l'affaire dans laquelle j'ay lieu d'espérer que ma considéra- 
tion les empeschera de faire des démarches qui ne soient 
pas conformes* l'intéresl qu'ils ont de ménager mon 
amitié. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 9 janvier 1687. 



13 janvier 1687. — Amelot écrit que l'article de la réunion 
des Etals toscans à la couronne de Portugal , est la plus 
grande difficulté de la négociation ; il a conseillé à Gennori 
de proposer que le prince Ferdinand ayant deux fils de 
son mariage avec l'Infante , le cadet serait Grand-Duc de 
Florence. Le Duc, dans une conférence du SI décembre, 
avait insisté sur l'union , avec envoi de gouverneur 
portugais à Florence , et exigé qu'avant tout le Grand- 
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Duc fît voir les titres et actes en vertu desquels il pos- 
sédait la souveraineté de la Toscane ; il refuse toute tran- 
saction sur ces deux points et ajoute que pour le paiement 
de la dot en dix ans les mots « como melhor lo estuvera » 
voulaient dire comme il voudrait pour les termes et qu'il 
payerait en sucre, en tabac, en pièces de canon et en 
perruques ainsi qu'il lui plairait. 

Tous les expédients proposés sous l'inspiration de M. 
Am^lot furent rejetés; 

Pour ne pas rompre de suite, l'Ambassadeur français 
conseilla à Gennori de demander les articles par écrit. 
Cette communication devint l'objet d'une négociation inci- 
dente et d'attermoiements prolongés sous toutes sortes de 
prétextes. 

Enfin , ils furent communiqués dans la forme que 
voici : 

I. 

Premièrement on est conuenu en considération de 
Tauantage que l'on espère qui résultera pour le bien 
commun de ce Royaume et des Estats de Florence, de 
conclure et accomplir le mariage de la sérénissime Infante 
Dona Isabelle , fille héritière et successerice de très haut 
et puissant roy Dom Pedro II de Portugal, et de la séré- 
nissime reine Dona Marie de Sauoye d'heureuse mémoire 
auec le sérénissime prince Ferdinand fils héritier et 
successeur du sérénissime grand-duc de Toscane Cosme 
de Medicis et de la sérénissime grande-duchesse Marguerite 
dudit mariage , il sera réciproquement passé des pouuoirs 
d'une et d'autre part. 

II. 

Qu'auant que de signer ledit contrat il sera enuoyé sui- 
uant l'usage pratiqué entre les grands princes 
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Ambassadeur du Grand-Due en ce Royaume pour faire 
la demande de la sérénissime Infante, dans les formes 
et auec toutes les solennitez requises en pareil cas. 

m. 

Que le sérénissime prince Ferdinand se rendra dans ce 
Royaume pour y faire sa demeure tant et si longtems 
qu'il sera nécessaire , ce qui sera expliqué plus particu- 
lièrement dans un autre article, et que sans cette con- 
dition icy exprimée comme préliminaire, aucun des autres 
articles ne pourra auoir l'effet. 

IV. 

Qu'atlendu que la sérénissime- Infante jouit à présent 
des biens de la maison de Bragance, qui apartiennent 
auxaisnez des Roys de Portugal aussi bien que de quelques 
commanderies qui y sont attachées , leurs AA. SS. possé- 
deront l'un et l'autre et en jouiront librement. 

V. 

Qu'en cas que Sa Majesté portugaise ait un fils masle et 
légitime auquel passeront aussitost lesdils biens suiuantleur 
nature, ladite Majesté ne sera point obligée à donner aucun 
équiualent aux sérénissimes Princes futurs époux ni récom- 
pense quelconque et auec ces conditions leur sera passé 
par Sa Majesté une donation en bonne forme desdits bien 
et commanderie auec toutes les villes, etc., en dépendans; 
sans que lesdits Princes pussent prétendre en vertu dequel- 
qu'autre donation qui en eût esté cy deuant faite à ladite 
sérénissime Infante. 

VI. 

Le roy Dom Pedro dotera la sérénissime Infante sa fille, 
d'un million de croisades monnoye de ce Royaume qui lui 
est écheu et lui apartient par la mort de la feue Reyne sa 
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mère, et outre des meubles , bagues et joyaux de S. A. 
qui sont d'un pris considérable et seront estimez auant la 
signature du contrat. Et en cas, ce qu'à Dieu ne plaise, 
que le Roy vint à mourir sans enfant masle et légitime , 
leurs AA. SS. succéderont à ce Royaume , ce qu'arriuant 
cessera dë*s lors l'obligation de la dot cy exprimée. 

VII. 

Et comme il peut arriuer que Sa Majesté ayant un 
fils masle légitime , lequel suiuant les loix succédera à la 
Couronne , leurs AA. SS. alors se retirent dans leurs 
Estats de Florence ; en ce cas Sa Majesté s'oblige et promet 
par cet article de payer à leurs AA. SS. ledit million de 
croisades monnoye de ce royaume qui aura cours au 
tems du payement, et ce dans le tems et espace de 
dix années , comme il lui sera plus conuenable , en sorte 
que. dans ledit tems leurs AA. reçoivent ladite somme 
dans ledit tems réellement et de fait et en demeurent libres 
possesseurs, renonçant dès à présent comme ils renoncent 
par cet article à "tous interrests et frais de ladite dot qui 
pourroient estre prétendus depuis le jour de la célébration 
du mariage jusqu'au total et parfait payement (1). 

VIII. 

Le sérénissime Grand-Duc donnera tous les ans au sérénis- 
sime prince Ferdinand son flls , la somine de deux cent 

(1) Il est vray que les termes des payemens sont bien longs 
et bien vagues, mais il faut considérer que dans quelque ma- 
riage que ce soit le prince Ferdinand ni aucun prince de la 
chrétienté ne trouvera une dot aussi considérable qu'est celle 
de rinfante, mesme auec les clauses icy exprimées sans conter 
les espérances à la couronne. 

(J¥ote du Mar%«l 
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mille croisades en argent content , porté en ce Royaume 
pour la dépense et entretien de la maison dudit Prince , 
pendant tout le tems de son séjour en Portugal. 

IX. 

Ledit sérénissime prince Ferdinand viendra demeurer en 
Portugal et y résidera jusqu'à ce que Sa Majesté ait un fils 
masle et légitime qui lui puisse succéder, et ladite Majesté 
venant à mourir sans enfant masle et légitime, ce qu'à 
Dieu ne plaise , son Altesse qui sera mari de la sérénissime 
Infante et Reine , régnera conjointement auec elle et 
jouira de toute l'autorité apartenanle au titre de Roy, 
et par cet article il est conuenu et establi que dans ce 
cas pour ce qui est des expéditions, signatures, monnoyes 
et tous autres actes publics on se conformera à ce qui a 
esté autrefois pratiqué en semblable occasion par les roys 
catholiques Dom Ferdinand et Doua Isabelle : et sera le 
présent article particulièrement conclu et exprimé dans la 
ratification et contrat solennel des présentes conventions (1). 

x. 

En arriuant qu'il plaise à Dieu donner à Sa Majesté un 
fils masle et légitime successeur de ses Royaumes; leurs 
AA. SS. en ce cas pourront se retirer dans leurs Estats 
de Florence auec stipulation que ledit fils masle de Sa 
Majesté venant à mourir, leurs AA. SS. reuiendront en ce 
Royaume s'ils n'ont point de fils ou ayant un fils , il sera 
a leurs choix de reuenir ou d'enuoyer icy ledit fils. Et si 
Sa Majesté n'ayant point de fils lesdits SS. Princes vien- 

(1) Cet article et ceux qui regardent les cas de succéder au 
Royaume et le traitement du Prince sont les plus honorables et 
auantageux qu'il puisse souhaitter. 

( Mote dn Marquis Amelot.) 
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nent à en auoir un pendant leur séjour en ce Royaume , 
il est de plus conuenu par cet article qu'il sera en leur 
liberté de se retirer dans leurs Estats pourueu qu'ils lais- 
sent icy leur dit fils jusqu'à ce que le Roy en ait de son 
mariage. 

XI. 

Arriuantquele fils aisné desdits SS. princes vint à mourir 
Sa Majesté n'en ayant point , en ce cas lesdits princes 
seront tenus d'enuoyer en ce Royaume leur fils le plus 
âgé qu'ils auront alors pour estre successeur desdits 
Royaumes de la mesme manière que l'auroit esté l'aisné 
s'il eut vescu. Et ledit fils de ce mariage qui au desfaut 
d'enfans masles dudit seigneur Roy , deura succéder à ses 
Royaumes succédera pareillement aux Estats de Florence, 
comme s'il auoit toujours esté demeurant. Et pour assurer 
ce cas et autres qui pourroient auparauant arriuer en la 
personne du sérénissime prince Ferdinand , futur époux 
par la mort du sérénissime Grand-Duc son père que Dieu 
conserve longues années. 11 sera donné connoissance dis- 
tincte des loix fondamentales ou municipales desdits Estats 
de Florence, dans meilleure forme et manière qu'il se 
pourra (1). 

(1) Cette obligation ne doit pas paroistre si étrange , puisque 
les Portugais eux mesmes, auec toute leur fierté , l'ont fait pour 
le feu Roy d'Angleterre en mariant la Reyne Catherine aujour- 
d'hui douairière. 

Cet article ne parle point d'union et est conceu en termes si 
généraux sur la succession aux Estats de Florence, qu'on 
pourroit toujours y donner l'explication qu'on voudra et alléguer 
alors rimpossibilité de l'union. En un mot, on ne peut ce semble 
passer sur ce point plus légèrement que l'on fait. 

(Mote da Marquis Amelot.) 
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XII. 

La sérénissime Infante jouira et continuera de jouir 
pendant tout le tems qu'elle demeurera en Toscane, du 
vivant ou après le décès du sérénissime prince Ferdinand , 
son mari , des reuenus conuenables pour l'entretien de sa 
maison , tels et aussi forts que l'aye cy-deuant eu aucune 
Grande-Duchesse de Toscane , de quoi il sera donné des 
mémoires certains pour en exprimer la somme précise dans 
le contrat. 

XIII. 

Si la sérénissime Infante suruit le sérénissime prince 
Ferdinand , son futur époux , sans qu'il reste d'enfans de 
son mariage, ce qu'à Dieu ne plaise, il lui sera promis 
et accordé la somme de 500,000 croisades pour son 
douaire , au payement desquels le Grand-Duc et le prince 
Ferdinand s'obligeront , eux et leurs héritiers , et ce , sans 
avoir égard à la loy de ce Royaume , qui deffend toute 
stipulation de douaire au delà du tiers de la dot dont Sa 
Majesté dispense et qu'elle reuoque par ce présent traitté , 
comme aussi lesdits SS. PP. l'auront et tiendront pour 
reuoqué, mesme les lois de leurs Estats de Toscane qui y 
seroient pareillement contraires; et se doit entendre 
le présent article auoir lieu mesme en cas que lors de la 
séparation du mariage, la dot ne soit pas encore payée 
ou qu'elle ne le soit qu'en partie (1). 



(i) Cet article et les deux suiuans regardent uniquement Fin- 
térest pécunière sur lequel le Grand-Duc a déclaré qu'il ne 
s'arréteroit pas beaucoup , mais comme efifectiuement ils sont un 
peu forts , si Ton vouloit dans la suite en disputer Fexécûtion , 
on pourroit prétendre que les dérogations aux lois municipales 
du Royaume , sont inualides , et les cas préuus écbéaus , ce ne 
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XIV. 

Arriuant que le sérénissime prince Ferdinand laisse des 
enfans lors de son décès, la sérénissime Infante aura le 
gouuerneraenl désdits enfans et de T Estât de Florence 
pendant leur minorité. Comme régente et administratrice 
et cela sojt que Taisné desdits enfans où actuellement 
succède aux Estats de Toscane ou qu'il vienne à succéder 
par la mort du sérénissime Grand-Duc, son ayeul. Mais 
en cas que le prince Ferdinand décède sans enfans , et que 
la sérénissime Infante veuille reuenir en Portugal, il lui 
sera pour lors donné, outre sa dot, son douaire, ses 
meubles , bagues et joyeaux ou leur juste valeur, la somme 
de 50,000 croisades par an , monnoye de ce Royaume , et 
sera fourni aux dépens des Estats de Florence , une flotte 
pçur la conduire en Portugal, auec toute la sûreté, 
dignité et grandeur dues à sa personne royale; pour 
assurance duquel article, il sera pareillement dérogé 
comme cy dessus, article 13, à toutes lois qui y seToient 
contraires (1). 

seront plus que des prétentions qui se traiteront par personnes 
enuoyées ou par arbitres amiables qui terminent ordinairement 
à beaucoup moins que ce qui est demandé. 

(1) A l'égard de la flotte on sait bien icy que le Grand-Duc 
n'a point de vaisseaux. Ainsi, cette demande paroist plustost 
faite pour satisfaire la fièreté portugaise , ou pour rendre peut- 
estre, par Tinserlion d'une pareille clause , le retour de l'Infante 
en Portugal, plus difficile en cas que le roy Dom Pedro ait un 
fils. Et l'on voit aujourd'hui, par expérience, que les Portugais 
ne veulent point que la Reyne douairière d'Angleterre reuienne 
icy, quelque envie qu'elle en ait, et cela pour la crainte qu'elle ne 
voulust avoir part aux affaires. 

(Motes du Mar%f 



Arriuant que les enfans nez de ce mariage vinssent à 
décéder sans postérité pendant la vie de la sérénissirae 
Infante, bien qu'en ce cas l'obligation du douaire 
de 500,000 croisades cesse celle de la pension de 
50,000 croisades et de la flotte subsistera daos sa force 
et vigueur, et dans tous les cas, soil qu'il y ait des 
cnfans de ce mariage ou qu'il n'y en aye point , et soit 
qu'ils décèdent pendant la vie ou après le décès de la 
sérénissirae Infante, le sérénissime Grand-Duc et le 
sérénissime prince Ferdinand seront obligez, eus et leurs 
héritiers, h la restitution de la dot ou partie d'icelle qui 
aura esté receue et des meubles, bagues etjoyeaux, ou 
leur juste valeur (1). 



En cas que le sérénissime Grand-Duc vienne à décéder 
pendant que le sérénissime prince Ferdinand sera en 
Portugal, ledit Prince, son fils, prendra possession des. 
Estais de Florence , par son procureur , qu'il nommera pour 
cet effet, et sera aussilost reconnu juré e! traitlé par 
lesdils Estais, comme s'il y estoit actuellement résident, 
et arriuant que ledit Prince vint ii décéder après le Grand- 
Duc , son père, le roy Dom Pedro estant encore viuanl 
et le Gis aisné sorti du mariage qui se Iraille aujourd'hui 
se irouuaut alors en Portugal , ledit fils sera de la mesme 
manière , reconnu juré et traitté comme Grand-Duc et 
prendra possession des Estais, par procureur, que le roy 
Dom Pedro son ayeul , nommera ; Sa Majesté ayant dès 

(1) Il faut bieo conuenir que cotte restitiilion paroist exhor- 
bilaote en cas qu'il soit resté des enfans aprfts l'iDraDte. 
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lors la régence desdils Estais , comme tuteur et légitime 
administrateur de la personne et biens du Prince, son 
petit-fils (1). 

XVII . 

Le sérénissime prince Ferdinand aura et receura dans 
ces Royaumes, après son mariage auec la sérénissime 
Infante, les mesmes traitemens et honneurs que les 
seigneurs, roys de Portugal, ont coustume d'accorder à 
leur fils aisné, et qui se doiuent présentement ainsi à 
la sérénissime Infante , et supposé que ledit prince 
Ferdinand demeurast en Portugal , ou que par quelque 
raison il y reuint, lorsque Sa Majesté aura un fils masle 
et légitime, en ce cas, ledit prince de Toscane aura et 
receura les traitements et honneurs qui se font aux 
enfants puisnez dans ce Royaume (2). 

XVIII. 

• La sérénissime Infante reconnoissant la générosité dont 
le Roy , son père , use à son égard dans ce trailté , en lui 
cédant toutes les bagues, meubles et joyeaux que la défunte 
reine Dona Marie a laissez , dans lesquels ledit seigneur Roy 
auoit la moitié comme estant biens acquis durant le mariage 
de Son Altesse sérénissime, de sa propre et franche volonté 

(1) Cette tutelle fait de la peine à Florence. Il est cependant 
visible que ce cas est éloigné et nullement vraisemblable, et il faut 
auouer que si le prince Ferdinand et le Grand-Duc manquât aussi 
bien que Tlnfante , la tutelle apparliendroit naturellement au roy 
Dom Pedro, ayeul maternel. 

(2) Il ne se peut rien désirer de mieux. 

( Motes du Marquis Am^ 



renonce par cet article à loulc prétention de légitime 
qu'elle pourroil jamais avoir sur la succession du Roy son 
père , soit direclement , etc. Ce que ledit sérénissime prince 
Ferdinand , futur époux sera pareillemeiil tenu d'approuuer 
et ratifier, etc. (1). 



El parce qu'il est important pour la sûreté des SS. PP. 
futurs époux , et beaucoup plus par rapport au cas dans 
lequel la succession de celte couronne sera continuée dans 
la postérité des seigneurs Grands-Ducs de Toscane , que 
l'on voye les loiï qui establissent la succession desdils 
Estais, il est conuenu et stipulé qu'auant la finale conclusion 
de ce traitté, le sérénissime Grand-Duc en enuoyera en ce 
Royaume des copies autentiques pour estre remises dans 
la tour des archives k Lisbonne en cas que ledit mariage 
s'aclièue et s'il est jugé nécessaire, Sa Majesté enuoyera 
un Ministre ii la cour de Florence pour voir lesdites 
loix (2). 



(1) Cet arlicle n'est pas considérable et la renoDcialion sa 
peut disputer dans lu suile comme nulle et de nul eiïot. 

(2) Ceci p»roil choquant en ce qu'il semble que les Furtugais 
veulent examiner les litres de la snnueraiiieté de Flcrence : mais 
dans lo fond le Grand-Duc ue perd rien à donner connoissance 
de la constitution do son Estât que tout le monde sait et dont les 
histoires sont pleines , et il n'est pas possible que les Portu- 
gais voulussent la mettre en question après cent cinquante ans 
de re connoissance du Pape et dos Princes chrétiens. La facultà 
d'enuoyer un homme à Florence pour voir les litres semble de 
plus n'estre spécifiée que pour pouuoir tirer en longueur , tant 
qu'il plaira au roy Dom Pedro. 

( Notes Uu MHr«ulB Ami^lol.) 
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N" LXXXIV. 
27 FÉVRIER 1687. 
XXXIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 
Monsieur Amelot , 

.l'ay reccu vos lettres des 13 et 27 janvier , aiiec les 
articles et conditions du mariage proposé entre le prince 
de Toscane et l'Infante. Vous verre/ par les mémoires et 
pièces que le Grand-Duc a fait remettre icy par son rési- 
dent, qu'il est bien esloigné de consentir à ces conditions 
quoi qu'il ne fut pas encore informé de celles qui regar- 
dent l'union de la couronne de Portugal pour laquelle il 
me semble qu'il suffit que le prince de Toscane ne renonce 
point aui droits que lui donne la qualité de fils aisné sur 
les Estais de son père , sans stipuler cette union qui ne sert 
qu'à faire voir aux peuples, qu'ils pourront passer dans la 
suite du teras sous la domination des Portugais et à les déta- 
cher de l'aiïection qu'ils doiuent auoir pour leur souuerain. 

Il me paroist aussi que le terme de dix ans pour la res- 
titution de la dot de la feueReyne qui est desjii acquise à 
l'Infante et qu'on ne peut plus retenir auec justice ne se 
peut guèrcs soustenir, mais ce qui fera encore le plus de 
peine , est l'obligation qu'on impose audit Prince d'aller 
demeurer en Portugal, à quoi il témoigne une répugnance 
insurmontable. Ainsi vous ne deuez plus employer vos 
soins qu'à apuyer auprès des Ministres portugais les bonnes 
raisons que peut auoir le Grand-Duc , et les porter à 
adoucir les conditions les plus dures et auxquelles le 
résident de ce Prince témoignera plus d'auersion. Mais 
vous ne deuez plus l'obliger à faire aucun pas qui soit 
contraire aux interrests qu'il a de son mais' 

Il y a cependant beaucoup d'apparence 
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vous estes ne se relaschcra point des articles qui auoient 
eSli^ accordez par la Ducliesse mère de Sauoyc pour le 
mariage du Duc son fils auec l'Inranlc , el c'est ce que 
j'ordonne au sieur du Pré quej'ay renuoyé à Florence, de 
bien faire connoistre au Grand-Duc cl au Prince sou Ûls , 
afin de les porter à se rendre plus faciles sur tout ce qui 
ne s'éloigne point de la droite raison, et principalement 
sur la demande que font les Portugais que le prince de 
Toscane aille demeurer k Lisbonne , jusqu'il ce que le roy 
Dom Pedro ou lui ayenl quelque enfant qui assure la suc- 
cession, lînfln , si vos soins et vos offices ne peuuent pas 
aplanir toutes les difficullez qui se rencontrent !i la conclu- 
sion de ce mariage, vous deuez sur toutes choses faire 
tout ce qui vous sera possible pour erapescher que le 
prince Charles de Neubourg n'en profite, et comme je ne 
doute pas que la Reyne d'Angleterre ne propose le duc 
de Modène son frère, vous pourrez l'appuyer de vos offices 
lorsque vous verrez qu'il n'y aura plus rien à espérer 
pour le prince de Toscane. 

Vous ferez mesme connoistre au duc de Cadaual et aux 
autres Ministres auec lesquels vous estes eu quelque 
correspondance que je ne puis pas croire que le roy 
Dom Pedro veuille adjouter au mécontentement que me 
donne le mariage qu'il va faire pour lui auec une prin- 
cesse de Neubourg dont la maison est entièrement 
dénouée aux iulerreslsde celle d'Autriche, le désagrément 
d'une double alliance en faisant épouser l'Infante h un 
cadet de cette mesme maison, et qu'il n'y auroit plus lieu - 
de douter que la couronne, de Portugal ne se soucie plus 
de garder aucune mesure auec moy et qu'elle veut s'atta- 
cher entièrement aux interrests de la maison d'Autriche. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 23 février 1687. 



^dot 



LETTRE de M. Ainelot au Rofj. 

SlBE, 

Je receus la semaine passée une lettre de la dame du 
erger, en réponse à une que je lui auois escritc quelques 
jours auparauant pour informer l'Infante de loules les . 
longueurs affectées de Roc Monteiro. Elle me mande par 
ordre de celle Princesse, que ce qui a fait différer de 
donner les arlicles à Gennori , esl qu'eflectiuement ils 
auraient esté renuoyez k Salualerra sur quelque légère 
difficulté que te roy Dom Pedro auoil laissé à décider icy 
k quelques-uns de cens donl il prend conseil , lesquels 
n'auoienl pas voulu en prendre sur eux la résolution , qu'au 
moins c'est à ce que le duc de Gadaual lui auoit dit , que 
ce Ministre faisoit toujours ce qu'il pouuoit pour persuader 
de ses bonnes intentions dans celte affaire, mais que le 
comte d'Ericera auoil confié îi une personne de foy que 
le Duc lui avoit dit, parlant du mariage de Florence, que 
le Grand-Duc auoil beau faire, que l'Infante n'en épou- 
seroit point d'autre que le prince Charles de Neubourg. 
Il est assez difficile après cela de se flatter que le roy 
Dom Pedro soit dans d'autres sentimenU quand ou n'en 
seroit pas déjà informé d'ailleurs. Gennori fui voir il y a 
quelques jours Roc Monteiro, pour lui dire que le courrier 
estoil parti pour Florence, et celui cy ayant assuré de 
nouueau le Florentin que l'affaire iroil bien , cl que le 
roy Dom Pedro la souhailloit t'un nori 

répondit que l'article Ifi 10 ia 

idot elle dernier qui parle de i 
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ne paroissoient pas faits pour faciliter la négociation. Roc 
Monteiro replica suf l'article 15 qu'il n'en auoit pas esté 
d'auis , mais que le Grand-Duc y pourroit faire ses objec- 
tions, et sur le dernier que lorsqu'on seroit d'accord en 
tout le reste , l'affaire ne se romproit pas la-dessus. Ces 
discours sont très propres à confirmer dans la pensée que 
tout cecy n'est fait que pour amuser et gagner du tems 
afin d'acheuer l'affaire de Neubourg, pendant que le 
Grand-Duc répondra, qu'on lui répliquera^ et que des 
. courriers iront et viendront de part et d'autre. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 8 feurier 1687. 

N^ LXXXVI. 

9 MARS 1687. 

XL^ LETTRE de Louis XIV à M..AmeloL 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 23 januier et 3 feurier me confirment le peu 
de sincérité qu'il y a dans toute la négociation que les 
ministres portugais ont commencée touchant le mariage 
de l'Infante auec le prince de Toscane , et les conditions 
qu'ils demandent du passage de ce prince à Lisbonne, 
de l'union des Estais du Grànd-Duc au royaume de Portugal 
et du payement de la dot de cette Princesse en dix années 
de la manière qu'il plaira au roy Dom Pedro et sans 
interrests , sont rejetés auec tant de raison par le Grand- 
Duc, que je ne puis blasmer son reffus ni le presser 
dauantage pour la conclusion d'une affaire que je vois bien 
que les Portugais veulent éloigner ou plustost rompre 
entièrement pour courir k une double alliance qui ne 



peut estre que très préjudiciable k ma couronne. Je n'ay 
plus aussi d'autres ordres k vous donner sur ce sujet que 
ceux que contient ma dernière dépesche. Et vous conti- 
nuerez seulement ii m'informer de ce qui se passe sans 
témoigner de lua pari aucune approbation des propo- 
sitions que je viens de vous écrire. 

Le comte de Lobkowuitz m'ayani assuré tant débouche 
que par escrit au nom de l'Empereur, que ce prince 
veut ohseruer inuiolablement la treue pendant tout !e teras 
de sa durée , j'ay bien voulu me contenter de cette décla- 
ration pour ne point délouracr les princes de l'empire de 
continuer de donner k l'Empereur les secours dont il 
aura besoin pour soutenir la guerre contre les Turcs. 
Et vous serez informé de mes sentimens sur cette affaire 
par la réponse que j'ay fait donner au comte de Lobkowuitz, 
dont je vous enuoye copie afin que vous en puissiez aussi 
faire part au lieu où voift estes. 

Depuis que cette dépesche vous a esté escrite, le 
résident du Grand-Duc a remis entre les mains du sieur 
de Croissy le mémoire cy joint qui contient quelques adou- 
cissemens sur les trois principaux points qui sont les plus 
grandes difBcullez du mariage du prince de Toscane auec 
l'Infante, et corne le Grand-Duc veut que Gennori ne 
fasse rien que ce que vous jugerez k propos, ledit mémoire 
vous seruira d'instruction; et premièremenl vous ferez tout 
ce qui vous sera possible pour porter les Ministres ît se 
désister du passage du prince de Toscane fi Lisbonne. 
Mais s'ils en font une condition sans laquelle on ne puisse 
rien conclure, vous pourrez accorder qu'il y demeurera six 
mois ou mcsme un an et que s'il a un fds, il sera eleué 
:'i Lisbonne. Car quoique ce prince ait jusqu'il présent une 
répugnance insurnioiilaltle l\ faire ce voyage, néanlmoins 
corne il souhoitte passionoément smfmdre k la Cour, j'ay 
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lieu de croire qu'il déférera aux conseils que je lui don- 
neray de satisfaire en cela aux désirs des Portugais pour 
six mois ou pour un an. 

Quant à la dot , le Grand-Duc s'en remet à ce que je 
jugeray de plus raisonnable tant à l'égard du payement 
du principal que des interresls. Ainsi vous tascherez de 
ménager autant qu'il vous sera possible en cela ses 
auantages, et si vous ne le pouuez faire de la manière 
que le droit et la raison le peuuent demander, vous 
tascherez de rendre au moins cet article le moins préju- 
diciable qu'il se pourra pour le prince de Toscane et pour 
rinfante. 

Le seul article sur Jequel vous ne deuez admettre aucun 
tempéramment, est celui qui regarde l'union des Estais de 
Florence auec la couronne de Portugal, et come je vous 
ay mandé toutes les raisons qui en doiuent faire désister 
les Portugais, je n'ay plus rien a y adjoindre. 

Cette lettre vous sera portée par un courier du Grand- 
Duc qui vous adresse aussi à cachet volant la lettre qu'il 
escrit à Gennori, par laquelle il ne lui donne point d'autre 
ordre que de suiure les vostres. 

Ainsi c'est à vous à conduire cette affaire en la manière 
qui vous paroistra la plus conuenable pour la faire réussir 
à la satisfaction de ces princes. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 9 mars 1687. 

10 février 1687. — Un vaisseau portugais part pour la 
Hollande avec une partie de la maison du comte de Vil- 
larmayor , 200,000 fr. de pierreries pour la Reine , de la 
vaisselle d'argent et des tapisseries de la Couronne pour 
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servir dans Tambassade. Il navigue sous pavillon et passeport 
hollandais pour éviter la nécessité du salut. - 

A ces détails, Amelot en ajoute d'autres sur tous les 
moyens dilatoires par lesquels la Cour de Lisbonne anause 
Tenfoyé florentin. On se montre en ce moment favorable 
au mariage, peut-être parce qu'on est plus sûr de l'éloi- 
gnement du prince de Toscane pour cette union, et aussi 
pour faciliter aux Ambassadeurs envoyés à Heidelberg le 
passage et la sortie de la France. 

L'Infante renouvelle l'expression de sa profonde recon- 
naissance pour le Roi de France. 

17 février 1687. — Tenu systématiquement en dehors 
des négociations ofiicielles pour le mariage, le marquis 
Amelot y était cependant entré. Plus habile que le Florentin 
et mieux posé, parlant au nom du Roi de France, il avait cru 
avancer l'affaire dans un 'entretien avec Cadaval; il en 
avait reçu de nouvelles protestations du bon vouloir de sa 
Cour. Amelot représenta, quant à l'union des Couronnes, 
que le prince de Toscane ne pouvait que désirer d'être à 
la fois roi de Portugal et Grand-Duc , mais que le senti- 
ment de Florence s'opposait à cette stipulation, que le 
niariage en lui-même comprenait tout. Cadaval convient 
que cela serait traité dans un article à part, et concéda 
quelques points relatifs à la restitution de la dot. 

Dans une audience, Dom Pedro annonça que désormais 
Taborda, son représentant à Versailles , n'aurait plus à 
s'occuper de cette négociation ; que, du reste : « il écoute- 
roit les propositions et feroit ce qui seroit le plus conue- 
nable. » 

A ce compte rendu, le marquis Amelot joint une lettre de 
la dame du Verger, évidemment écrite de concert avec l'In- 
fante, et que nous donnons ici textuellement à cause de cela. 



15 FÉVRIER 1687. 

LETTRE de Madaine Du Verger A l'Ambaisadeur. 

MONSIEUK , 

Taborda a escrit que M. de Croissy lui auoit dit de 
ta pari de Sa Majesté très chrélicnne qu'après la manière 
dont on auoit usé pour le mariage, de Neubourg , ello 
auoil un double sujet de mécontentement si le m 
du roi Dom Pedro pr^cédoit celui de l'IofaQle et qu'il 
falloit que l'un et i'aulre se fisl en mesme lems. Ces 
nouuellcs ont mis le roy Dom Pedro dans une colère 
extrême , disant que c'cstoit Taborda qui cstoil cause que 
le Roy de France auançoil si fort les choses et s'il ne s'i 
toit pas mal expliqufi que cela ne seroit pas ainsi. Le roy 
Dom Pedro lui a fait répondre qu'il eust à ne plus parler 
de cette affaire et que quand on lui dcmanderoil k la Cour 
de France quelques nouuelles la-dessus, qu'il répondit' 
qu'il n'en sauoit rien , cl que comme le Roy de France' 
enlroit dans cette affaire, qu'il auoit son Ambassadeur en 
Portugal, il pourroil s'en faire informer par lui, el que; 
pour Taborda, il n'auoit d'autre chose à répondre. Le roy' 
Dora Pedro croit par cette réponse que le Roy de France, 
ne pressera plus tant. De plus j'ay apris d'un endroit fortj 
certain, que le Roy a donné ordre à Villarmayor d'amener 
icy le prince Charles de Neubourg, el pour empescher de. 
donner soupçon , d'amener aussi l'autre frère, le grand 
raaislre de l'ordre Teulonique , afin de persuader a tout 
le monde que les deux frères de la Reyne ne viennent 
que pour rendre l'accompagnement plus grand; mais la 
vérité est que c'est à dessein que le prince Charles vienne 
épouser l'Infanle, et il n'y a que le Roy, le duc 
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Gadaual et Villaruiayor qui le saiieiit. Depuis quelques 
jours in. Roy n'a pu s'eoipeschcr de le dire i\ une personne 
el que le Roy de France le croyoit alraper, mais que lui 
l'atraperoil par ses finesses et détours; la personne à qui 
le Roy l'a dit n'a pu garder le secret. Il l'a dit à une 
personne de qui je le aay, me l'ayant dit pour en auertir 
l'Infante à cause de l'inclination qu'il a de la seruir eu 
toute occasion. Cette nouuelle a fort alarmé l'infanle , et 
elle m'a commandé de l'escrire ^ M. Amelot afin qu'il le 
fasse sauoir au plustost au Roy de France. Un Ministre 
dit l'autre jour qu'une personne lui demandant ce que l'on 
pourroit faire pour conclure l'affaire de Florence , il fit 
réponse qu'il ne tenoit qu'au Roy de France el qu'il u'y 
auoit que lui qui la pust acheuer en disant qu'il lefalloitî 
mais que s'il témoignoit le moindre refroidissement sur 
cette affaire que 1res assurément elle ne se feroit pas, 
qu'il connoissoit fort Ijien le roy Dom Pedro, et qu'il n'y 
auoit que le Roy de France qui puisse lui faire dire oui 
parce qu'il le craint. L'Infante recommande bien & M. 
Amelot de faire sauoir cela au Roy de France par le 
premier ordinaire, parce que le plustost que l'on pouiTa. 
apporter du remède sera le meilleur. 
W Ce 15 feurier 1687. 



Jean de Roxas , secrétaire de la maison de Braganee et 
chancelier du roiDomPedro, avait fait donner le mesme avis 
à Amelot. C'était !e Roy qui dans le dessein d'embrouiller 
auait dressé lui-mesmc les articles. Il tint les mesmes propos 
au père Pommereau, et affirma qu'il n'y avait pas d'ordres 
pour faire venir le prince de Neubourg n au moins à sa 
» connoissance, qu'il y auait dans toutes les matières des 
1) cboscs dont le Roy ne s'ouurait à qui que ce soit, mi 
» quelquefois qu'à une ou deus personnes seuleraer 
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Après avoir fini cette lettre et rendu compte des Te 
Deum qu'il a fait célébrer pour le rétablissement de la 
santé de Louis XIV , Amelot ajoute ce post-scriptum. 

Après auoir fini cette lettre, je reçois un billet de la 
dame du Verger , que voicy : 

Samedi au soir le Roy après s'estre entretenu auec le 
Duc touchant l'affaire de Florence, lui demanda en cas 
qu'on acceptast les articles qu'il auoit donnez, s'il n'y 
auroit alors plus de moyens de s'en dédire. Le Duc répondit 
que non, et qu'il n'y auroit -plus rien à dire. Le Roy lui 
dit cependant il faudra voir, voyez de vostre costé et je 
verray du mien ce que l'on pourra trouuer. Le Duc est 
venu dire cela hier à l'Infante et lui dist en mesme 
tems, que si le Roy de France prenoit la chose à cœur, 
le roy Dom Pedro auroit beau faire, il n'oseroit s'en 
dédire. 

Ce 17 feurier 1687. 

Voilà , Sire , un tour tout nouueau que le Duc prend, 
en auouant à l'Infante les mauuaises dispositions du Roy. 
Il semble vouloir regagner la confiance de cette princesse ; 
mais il a joué dans toute cette affaire des personnages 
si différens qu'il faut attendre la suite pour juger de son 
intention. 

Ce mesme jour , 17 feurier 1687. 

Nû LXXXVIII. 
28 MARS 1687. 
XLI' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 
Monsieur Amelot , 
J'ay receu vos lettres des 10 et 17 feurier , qui ne me 
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font pas voir plus d'acheminement que les précédentes à 
la conclusion du mariage du prince de Toscane Suec 
rinfanle. Et il y a d'autant moins d'aparence que la 
Cour où vous estes veuille adoucir la dureté des conditions 
qu'elle a exigées du sieur Gennori, qu'il paroist par la 
confidence qu'on vous a faite , que le Roy craint mesme 
qu'elles ne soient acceptées et qu'il songedéjà àtrouuer de 
nouuelles difficultez pour rompre cette négociation. 

Vous deuez néantmoins faire connoistre au duc de 
Gadaual et à tout autre Ministre qui vous parlera de cette 
affaire que je suis toujours persuadé qu'elle se terminera 
bientost , et que voyant que d'un costé le Grand-Duc se 
met fort à la raison et n'obmet rien pour marquer l'estime 
qu'il fait de l'alliance de Portugal , je ne puis croire aussi 
que le Roy qui a pour la Princesse sa fille toute la ten- 
dresse et amitié qu'elle doit atendre d'un bon père, 
n'aporte pas de sa part toutes les facilitez qui dépendent 
de lui pour donner à sa fille un aussi bon establissement 
qu'est celui de grande duchesse de Toscane, et sans multi- 
plier les dépenses des voyages du prince de Toscane et 
de l'Infante, il suffiroit que cette Princesse fust conduite 
dans les Estats du Grand-Duc son beau père. Mais qu'en 
tout cas, s'il n'est question que de l'aller épouser à Lis- 
bonne , et y demeurer six mois et mesme un an, il y a 
bien de l'aparence que ledit prince de Toscane ne refusera 
pas de donner cette satisfaction au roy Dom Pedro ; qu'à 
l'égard de la restitution de la dot de la feue Reyne, 
pourueu que le Roy veuille faire sur ce point pour la 
Princesse sa fille, tout ce que le droit et la raison 
demandent, le Grand-Duc s'y conformera aussi. 

Et quant à l'union des Estats de la Toscane à la Cou- 
ronne de Portugal , il est d'autant moins nécessaire de 
stipuler sur un cas qui n'arriuera peut estre point, que le 
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prince de Toscane ne renonçant pas par son contrat de 
marfôge à ses droits, il sera toujours en estât de les faire 
valoir quand le cas y échoiera et qu'en un mot je trouue 
que le Grand-Duc a raison de ne vouloir pas mettre de 
clause dans ce contrat qui puisse donner des veues à ses 
sujets capables de troubler quelque jour la tranquillité 
dont ils jouissent à présent; qu'enfin, je m'assure que ce 
mariage ira du mesme pas que celui du Roy, et que ce 
Prince ne me voudra pas donner le déplaisir de donner à 
la maison d'Autriche par ses secondés noces tout l'auan- 
tage qu'elle s'en promet, sans vouloir en mesme tems 
marier l'Infante à un prince que j'affectionne et qui est 
dans mon alliance. 

Au surplus vous continuerez de faire voir à l'Infante 
combien ses interrests me sont chers, et vous vous seruirez 
de tous les moyens le plus conuenables pour les procurer. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 23 mars 1687. 

24 février 1687. — Le Duc a pris l'initiative de faire 
appeler Gennori ; il est convenu de renoncer à la faculté de 
rembourser la dot à la volonté du Roi. Il a concédé, avec 
l'autorisation expresse de son maître que l'union des États 
serait l'objet d'un article secret, qu'on n'exigerait pas la 
production des titres de la maison régnante de Toscane, 
que la déclaration de possession suffirait. Que le grand 
duché irait au second fils du prince Ferdinand; qu'au 
défaut de cet enfant le frère cadet du futur roi de Por- 
tugal paierait une soulte. 

Malgré ces concessions, Amelot ne montre aucune con- 
fiance ; on ne lui a rien dit , à lui , malgré les promesses 
antérieures de tout lui communiquer. Il croit qu'on veut 
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ainsi montrer qu'on a été mortifié de ce que la douane 
française a ouvert les caisses de M. de Villarmayor, et lui 
a fait payer les droits de ce qu'il avait de neuf. Mais ce 
procédé est celui de la douane portugaise pour les ambas- 
sadeurs de France. 

8 mars 1687. — Les soupçons d'Amelot sont justifiés ; 
le Roi a désapprouvé le Duc et celui-ci a dit à Gennori 
n'avoir parlé qu'en son nom et pas au nom de son 
«maître. Jean de Roxas fait connaître que cet incident 
n'avait eu lieu que pour gagner du temps jusqu'à l'arrivée 
de la Reine. 

N» LXXXIX. 

6 AVRIL 1687. 

XLII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amblot, 

J'ay receu vos lettres des 24 feurier et 8 mars , et la 
dernière m'oste toute l'espérance que la première m'auoit 
donnée d'une prompte conclusion du mariage de l'Infante 
auec le prince de Toscane. Il me paroist mesme si peu de 
bonne foy dans tout le procédé des Ministres de Portugal, 
que je n'ay pas lieu de croire que cette négociation puisse 
auoir un bon succès. Vous deuez néantmoins continuer à 
témoigner au lieu où vous estes, que je m'attens bien 
qu'elle ira du mesme pas que celle du mariage du Roy auec 
la princesse de Neubourg , et que comme vous m'auez 
informé par vostre lettre du 24 feurier, des assurances que 
le duc de Cadaual vous auoit données, que les articles 
concernant la restitution de la dot de la feue Reyne et la 
réunion des Estats de Florence à la couronne de Portugal 
seraient bientost réglez en la manière que le Grand-Duc 

24 
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témoigne le désirer, je ne doute plus que je n'aprenne par 
vos premières qu'on sera conuenu des conditions de cette 
alliance, et qu'elle sera consouimée dans le mesme lems 
que celle de Neubourg. 

]| me paroisl cependant que la r(^pugnance du prince 
de Toscane pour le voyage de Lisbonne augmente tous les 
jours , et il y auroit d'ailleurs tant de diPacultez h régler, 
non seulement sur la manière dont le roy Dom Pedro le 
receuroil, mais encore sur les traitements qu'il pourroili 
faire au principaux de la noblesse (1), qu'il semble que le 
meilleur parti qu'on pourroit prendre, serait d'enuoyer ■ 
rinfante à Florence sans obliger le prince de Toscane ît 
se rendre à Lisbonne. Et c'est ce que vous deuez apuyer 
autant qu'il vous sera possible par les raisons que je viens 
de dire. Si néantmoins il esloit impossible d'obtenir des 
Portugais qu'ils se désistent de cette condition, on las- 
chera de disposer ledit Prince h ce voyage pour demeurer 
cinq ou six mois de tems ii Lisbonne , pourueu qu'on 
conuîenne en mcsme tems de lui rendre tous les honneurs^' 
deus il un Prince souuerain qui épouse la présompliue' 
héritière de la couronne de Portugal. ' 

Pour ce qui regarde la réunion des Estats de la Toscane, 
vous sauez quels sont les sentiments du Grand-Duc, et vous 
deuez vous y conformer entièrement. 

Il n'y a guères d'aparcnce que le prouinctal des capucins 
consente que les religieux de son ordre qui sont ïi Lisbonne 
fassent le serment qu'on leur demande, cette nouueauté 
estant sans exemple. On saura néantmoins de leur supé- 



(1) Ceux'ci avaient décidé entre eus qu'ils ne reconDaîtraieDb 
pas au prince de supériorité sur les fidalgues portugais. 



— 337 — 

rieur si leur règle leur permet, et vous serez ensuite informé 
des ordres qui leur seront donnez (1). 

Sur ce , etc. 

^ A Versailles, le 6 avril 1687. 

10 mars 1687. — Après avoir fait rendre compte au 
marquis Amelot des démarches et demi-cônfldences du 
Duc , de se^ promesses d'une prochaine conclusion de 
mariage toscan , l'Infante fait donner à Louis XIV la 
nouvelle assurance, dans les termes les plus forts, de la 
reconnaissance dont elle est pénétrée pour lui , et de 
son désir de pouvoir un jour lui prouver son respect et son 
attachement. 

17 mars 1687. — On a encore tenu le même langage à 
l'Infante. Villarmayor, pour éviter les difficultés du céré- 
monial, sera reçu k Heidelberg comme conducteur de la 
Reine et non comme ambassadeur. 

L'Ambassadeur d'Espagne, Sire, se promenant il y a 
trois jours auec tous ses gens sur le bord de la riuière 
dans un faubourg de Lisbonne et proche d'un couuent de 
son ordre où il auait disné , un voleur que l'on menoit 
prisonnier vint à passer et reconnoissant l'équipage de 
l'Ambassadeur, se mit à implorer sa protection par de 
grans cris ; les gens de l'Ambassadeur par l'ordre , à ce 
que l'on prétend, de leur maistre, se jetèrent sur les 

(1) La maison des capucins français de Lisbonne envoyait 
des missionnaires au Brésil à Faide d'un secours du Roi. Celui-ci 
ne consentait à le continuer que si les pères lui prêtaient serment 
de fidélité à cause de Tinfluence qu'ils avaient sur Tesprit 
peuple brésilien. 
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sergens, en blessèrent un ei délivrèrent le prîsonnîw! 
corregidor ou coraoïissaire qui auoil fail faire la capture^ 
et qui venoil un peu derrière à clicual, s'approcha de la 
litière de l'Ambassadeur et le pria de faire rendre le 
prisonnier, l'Ambassadeur receul fort mal ce compliment 
et, protestant h haute voix qu'il maintiendroit les privi- 
lèges de son caractère , il mit le prisonnier en déposl 
chez les moines. Le corregidor partit aussitost pour aller 
informer le Roy de la chose , et l'Ambassadeur se rendit. 
peu de lems après au palais pour parler k ce prince 
niais le Roy ne le voulusl point voir et lui fit dire qu'il. 
estoit indisposé. Auanl hier il y eusl conseil d'Eslal le 
matin cl le soir sur cette affaire ; plusieurs furent d'auis que 
le roy Dom Pedro fist intimer un ordre à l'Ambassadeur 
de sortir incessamment de Lisbonne; jusqu'il ce que l'on 
ait receu sa reuocation du Roy catholique -, mais le Roy 
s'est contenté que le prisonnier fusl rendu, et l'Am- 
bassadeur le renvoya hier chez le duc de Cadaual. L'enlè- 
vement de ce prisonnier a esté généralement blasraé , et; 
la restitution, après l'auoir gardé deux jours , ne fait pas 
beaucoup d'honneur à l'Ambassadeur. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 17 mars 1687. 



N" XC. 

17 AVRIL 1687. 

XLIIl' LETTRE de Louis XIV à M. AmelotJ 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 10 et 17 mars me font voir qu'encore ' 
qu'il nous ait paru pour lors quelque dispositiooà conclure 
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le mariage du prince de Toscane auec l'ItifaDle à deB 
conditions raisonnables, néanlinoins l'extrême répugnance 
qu'a le Prince k passer à Lisbonne, sera toujours une 
dlffienUé insurmontable dans celle affaire. A''ous pouuez 
cependant assurer les personnes qui s'y intéressent le plus 
qu'on obnieltra rien de ma pari pour obliger le sieur 
Taborda à en écrire bien pressament et à faire voir une 
nécessité absolue de la terminer dans le mesme tems que 
le mariage du Roy auec la princesse de Neubourg. L'In- 
'fanle ne doit rien négliger aussi du coslé du duc de 
Cadaual pour l'obliger îi bien agir, n'y ayant pas lieu de 
douter que s'il fait tout ce qui peut dépendre de lui , son 
mariage aura lout le bon succès qu'on s'en peul promettre. 
Le procédé de l'Ambassadeur d'Espagne pour la délivrance 
d'un voleur de grand chemin, est enlièremenl insoutenable 
et je m'assure que vous ne tomberez pas dans de sem- 
blés inconueniens. 

Je pars an 1" du mois prochain pour aller à 
Luxembourg dans le seul dessein d'y avoir les fortificationa^ 
de cette place qui la rendent encore plus forte qu'aucune 
de celles que j'ay fait fortifier jusqu'il présent. Comme je 
ne prétend employer que vingt-cinq jours dans tout ce 
Yoyage il ne pourra donner aucune inquiétude aux princes 
des Estais voisins. 

Sur ce, etc. ' 

A Versailles, le 17 avril 1687. 

29 mars 1687. — Le Grand-Duc semble ne plus comp-j 
ter sur le succès de la négociation. Rien ne peut être i 
agréable au roi Dom Pedro, que de lui annoncer l'invin- 
cible répugnance de ce prince et de son fils sur les deux' 
principaux points , car sa prétention sur l'union des 1 



I 
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Elats n'est pas déraisoûnable, ei il y avait six ou sepHâFl 
que sur une première proposition de mariage, le Grand- 
Duc avait promis d'y consentir, ainsi que d'envoyer son fils , 
à Lisbonne. 

2 avril 1687. — M. Amelot a fait connaître îi Cadaval 
que le Grand-Duc avait communiqué ii Versailles le projet | 
de iTn'ilé, et que l'Ambassadeur de France serait chargé dé- i 
sormais de le négocier. 

N" XGI. 
2 AVBIL 1687. 



LETTRE de M. Amelol au Boy. 
SraE, 

Je ûs entendre touchant la venue du prince Ferdinand 
qu'il seroil peut estre plus commode au roy Dora Pedro^ 
de n'auoir point icy de gendre, et qu'il esloit aisé si l'on, 
vouloit de dispenser l'Infante à l'égard de l'union. J'en repré- 
sentay fortement l'irapossibilité , et que c'estoU une pure 
cérémonie à laquelle les Ministres portugais auoient trop 
bon sens pour s'aresler, si dans le fond ils auoient effec-^ 
tiuement résolu de conclure, qu'ils esloienl fort au-dessus 
d'un prétendu point d'iionneur de cette nature , et que 
ce scroit en cela que l'on connoistroit leurs véritables 
intentions. Enfin j'apuyay ces deux poins de tout ce que 
je crus plus capable de les faire receuoir auec moins de 
peine. 

Le Duc me répondit auec beaucoup plus de tranquillité 
et d'un sens plus rassis qu'il n'auoit fait les autres fois ; 
mais il ne laissa pas de me dire aussi fortement que jamais. 
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' cpie la venue du prince Ferdinand esloil une condition 
préliminaire sans laquelle on n'entrevoit jamais en négo- 
ciation. Il m'tilala toutes les raisons qui en (5lablissoienl 
la nécessité et s'aresta principalement sur le point que le 
roy Dom Pedro estoit mortel , qu'ausaitost que l'Infante 
seroit sortie du Royaume il pouuoil arriuer faute de lui , 
que dès lors le Portugal esloit perdu , que bien que selon 
les aparenccs ce cas ne dût pas arriuer, il esloit cepen- 
dant possible, et que dans une chose de cette importance 
ou la moindre inquiétude deuoit faire trembler, il faudroit 
que les Portugais eussent perdu l'espril pour tout bazarder ; 
mais que dès le moment qu'il y auroit un héritier, toutes 
les portes seroieni ouuertes h l'Infante et au Prince son 
époux pour se retirer quand bon leur semblera. A l'égard 
de la dispense, il me dit que les Estats ne l'anoient 
accordée que parce que le duc de Sauoye deuoit se rendre 
icy, et que lui venant, le Roy de Portugal Tauroit naturalisé 
portugais, ainsi que l'on feroit au prince Ferdinand dès 
qu'il metlroit le pied k Lisbonne. 

Touchant l'union des Estats, le Duc ne me parut pas si 
éloigné qu'il auoitfait au commencement de la négociation, 
il me donna à entendre que si son sentiment estoit suiui, 
on ne roraproit pas sur ce point. Il ne manqua pas cepen- 
dant de m'oposer qu'il ne voyoit pas par quelle raison le 
Grand-Duc auoil changf5 de sentiment depuis les offres 
qu'il auoit faites par la lettre dont j'ay parlé à Votre Majesté, 
et il m'en monslra mesme une qu'il auoil receu la veille 
de l'abbé Spinelli, secrétaire de Madame de Sauoye, où il 
esloil fait mention de cette lettre du Grand-Duc. Ce que 
je pu répondre à cela fui que je n'auois nulle connoissance 
de ce qui s'estoit passé il y auoit huit ou neuf ans, et 
que l'eslat des choses auoil bien cb! " '^ c 
Je lui parlay ensuite du payement • 




— 342 — 

et sans inlerrests, come d'un article insoutenable et hors de 
raison. lime répondit que cola s'ajusteroit aisément entre 
nous, mais que c'esloit du tems perdu de traiter de l'union et 
des aulresarliclesamoins que l'on ne clemeurast d'accord de 
h venue du prince Ferdinand. Je lui dis la dessus que je 
le priois de raporter au roy Doui Pedro ma proposition 
toute entière , et que je demandois réponse sur l'un et 
sur l'autre point, que je faisois attendre le courrier qui 
m'estoit venu afin de pouuoir promptement donner des 
nouuelles de l'affaire, si je voyois qu'il y eut lien de la bien 
aclierainer, el que je supliois Sa Majesté de me faire sauoir 
ses intentions le plustosl qu'il seroit possible. Je donnay 
alors au Duc le mémoire que j'auois porté auec moy; il 
me promit de le faire voir au Roy dès le soir mesme , 
qu'il presseroit la résolution de Sa Majesté , mais que le 
lems de la semaine sainte esloit peu propre îi assembler 
des Ministres et îi diligcnter des affaires. Je lui dis qu'il 
n'y auoit point d'œuure meilleure ni plus sainte que celle 
dont il estoit question, et je le quitlaysans m'estre laissé. 
entendre qne j'eusse aucun pouuoir pour accorder la venue 
du prince Ferdinand. 

Je ne manquay pas en mesme temps, Sire, de faire 
sauoir ^ l'Infante par le père Pommereau et par la dame 
du Verger, Testât oii eslojent les choses, et de lui insinuer 
par ces deux voyes qu'elle deuoit s'aider en cette occasion 
et auprès du duc de Gadaual qui lui donnoit tant de belles 
assurances de ses bonnes intentions, et auprès des autres 
Ministres qui témoignent de rattachement pour elle. Cette 
Princesse me fit sauoir que le Duc lui auoit rendu compte 
de ce qui s'estoit passé entre lui et moy, que sur l'article 
de la venue du prince Ferdinand lui et tous les autres 
témoignoieul toujours une répugnance inuincible, que le 
Duc , deux jours après lui auoir monstre son auis par 



— 343 — 

escrit, dans lequel il demeuroit ferme sur ce point : mais 
â l'égard de l'union il disoU que si on ne pouuoil l'obtenir 
il ne faltoit pas laisser de conclure le mariage et que la 
qualité de fils el successeur auec laquelle on offroit de 
marier le prince Ferdinand estoit suffisante. Il adjoutoit 
que si l'affaire ne pouuoil s'acheuer , il cstoil d'auis que 
le roy Dom Pedro songeast à faire venir le prince Charles» 
de Neubourg ; mais rinTanle, à ce qu'elle, m'a mandé, 
'promellre au Duc qu'il osteroit ce dernier article. 

Le mémoire fut communiqué aux Minisires qui en déii-^ 
bérèrenl devant le Koi le jour de Pâques, et le Roi s'arrfitaj 
à exiger et la veuue du prince à Lisbonne et l'union liesïj 
couronnes. Amelol, prévenu de cette résolution par JeanJ 
de Boxas , par la dame du Verger, et officiellement parle! 
duc de Cadaval, dut enfin concéder que le Prince viendrait, 
passer un an Ji Lisbonne. Il maintint qu'il fallait se con- 
tenter de ce qu'il se marierait en qualité de successeur do! 
Grand-Duc sans spécifier l'union d'une manière plus précisejj 
'H déduisit au Roi lui-mômc les raisons à l'appui de sonj 
assislance ii cet égard. Son audience fut suivie d'un noa-a 
veau conseil oii le Roi déclara vouloir formellement la, 
stipulation de l'union des deux Etats. 

Le Duc fut chargé de porter cette décision h l'Ambas-J 
sadeur. Il ajouta que : 

Le Roy s'estoit mis cela lellemcnl dans la teste ^ 
" qa'il sembloit impossible de l'en tirer ; qu'à dire \é 
vray cette expression d'union esloit une chimère qui ne 
donneroit aucune force nouuclie au droit naturel du prince 
I Ferdinand, mais qu'enfin il esloit vray aussi que c'esioit 
I une chose qui s'estoii toujours faite el que le roy Domi* 
l Pedro auoit plus de raison de la demander que le Grand-J 
1 Duc n'en auoit de la refuser, qu'on ne pouuoil deuiner pal 



- 344 - 

quel motif celui-cy s'opiniasiroii tellement sufce point , 
que c'csloit une moquerie de dire que cela seroiL capattle 
de faire réuoller les peuples de la Toscane, qu'on sauoil 
assez que le Grand-Duc estoil fort absolu dans ses EslatB, 
qu'il lenoil ses sujets en bride par de bonnes citadelles et 
par de bonnes garnisons, que s'ils auoientii seréuoltercene 
seroit pas de son viuant ; mais dans le lems que le cas de 
l'union arriueroil, qu'alors ce ne seroit pas une clause 
stipulée on obmisequi les feroît se soumettre ou se réuoller 
et qu'ainsi, soit que le Grand-Duc eut des intentions 
sincères que ses Estais passassent fi son flls aîsné , soit 
qu'il ail en veue de l'en priuer, celle expression lui 
deuoit cslre également indifférente. Après que le duc de 
Cadaual eut aclieu»^ , je lui dis que j'estois très fasché 
aussi bien que lui delà réponse qu'il venoil de me donner, 
mais que j'csperois que ce ne seroit pas la dernière, que je 
ne prélendois point combailre toutes les raisons qu'il 
m'auoit aporlées, qu'il demeuroit certain entre nous que 
la stipulation d'union n'cstoil de nulle conséquence aux 
Portugais, que s'il en esloit ainsi du costé du Grand-Duc, 
il esloit indubitable qu'il n'hésileroil pas de l'accorder, 
que s'il le pouuoii , il oe perdroit pas assurément pour le 
Prince son fils l'occasion du plus grand mariage qu'il y 
ail aujourdui dans l'Europe , que l'on deuoit de toute 
nécessité présumer d'un Prince aussi sage que lui, qu'il 
Irouuoit sur ce point des difficultés inuincibles-, puisqu'il 
déclaroit ne pouuoir jamais y condescendre , et qu'enfin 
personne ne pouuoit penser que le prince Ferdinand, en 
cas que l'une et l'autre succession vint k lui échoir neûst 
tout ses efforts pour se les conseruer conjointement s'il 
lui estoit possible sans qu'il fuat besoin de la stipuler 
expressément, que je ne croyois pas que les Ministres du 
roy Dom Pedro qui lui conseilloienl de rompre celle 



iffaire le flssenl par zèle pour l'iiilerresl de la maison 
royale, qu'il falloil à rinfanlc un Prince qui eul des Estais 
de son chef, que loiit autre seroit à charge au Roy, à la 
noblesse el au Royaume, que peut estre ces mesmes 
Ministres si le prétexte de rompre leur manquoit, ne 
manqueroient pas d'en chercher de nouueau, et qu'enfin 
Voslre Majesté ne pourroit s'empescher d'auoir du chagrin 
si elle connoissoit qne tout ce cy n'eust esté fait que pour 
amuser. Le Duc reprit que s'il estoit possible d'ajuster ce 
point tout le reste estoit sans difficulté; mais qu'il estoit 
vray que ceux qui n'estoient pas portez pour le mariage 
de Florence vouloient persuader au Roy que celui du 
prince Charles de Neubourg son beau frère estoit bien plus 
conuenable. Je lui dis alots que c'estoitpeut estre lit ce qui 
rendoit ce point imaginaire d'union si difficile, que je me 
sentois obligé de lui dire que Voslre Majesté n'auoit pas 
oublié le peu d'égard que l'on auoit eu icy fi ce qu'elle 
auoit fait représenter louchant le mariage du roy Dora 
Pedro dans une maison absolument dépendante de celle 
d'Autriche , qu'elle l'auoit laissé passer espérant que le 
mal pourroit se réparer par le mariage de rinfante ; mais 
qu'enfin c'en seroit trop si, par une double alliance dans 
la maison palatine , le Portugal renonçoit Ji toute sorte de 
liaison auec Voslre Majesté pour s'abandonner ii la nicrcy 
des Espagnols et que si le mariage de la princesse Sophie 
de Neubourg auoit du refroidir l'amitié de la France, 
celui du prince Charles seroit encore plus capable de 
l'altérer. Je crus. Sire , que c'estoit là le lieu de placer 
l'exécution des ordres que Vostre Majesté m'a donnez sur 
ce sujet par la dépesche du 28 feurier. 
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^M Je suis, etc. 

^pt A Lisbonne, le 2 auril 1687. 




10 AVHIL 1687. 
LETTRE de M. ÂTnelot au Roy. 
Sire, 

11 s'est fait plusieurs cousullalious nouuellcs sur la 
réplique que j'enuoyay au duc de Cadaual le 2 de ce 
mois, le roy Dom Pedro s'estanl déclaré qu'il vouloil 
prendre l'auis des plus sauans jurisconsultes de Lisbonne, 
pour sauoir si la qualité de fils aisné, héritier et succes- 
seur assurott suffisamment la succession des Estais de 
Toscane en la personne du prince Ferdinand ; les senti- 
mens ont esté partagés, mais le Roy s'est attaché comme 
il a fait dès le commencement à celui qui jugeoit l'expres- 
sion d'union nécessaire , et hier le duc de Cadaual vint 
me dire de sa part qu'après auoir fait de nouueau examiner 
l'affaire, ce Prince persistoit dans sa résolution suiuant 
les termes de la réponse par escrit qui m'auoit esté donnée 
le premier de ce mois, et qu'il n'auoit rien Ji y adjouter. 
Je dis au Duc que j'auois espéré de ses soins et de sa 
prudence que cette difficulté ne seroit pas insurmontable , 
que dans le fond l'on esioit d'accord de la chose et 
qu'il n'estoit question que de l'expression, qu'il estoit 
bien fascheux de voir que sur un point chimérique l'on 
rompisl une affaire aussi conuenable pour toutes les par- 
ties que les peuples et la noblesse la désiroient, que la 
plusparl des Ministres et lui duc de Cadaual tout le pre- 
mier la vouloient et jugeoient celte expression d'union 
inutile qu'il falloil donc conclure que c'cstoit uniquement 
te roy Dom Pedi'o qui ne vouloil point ce mariage, qu'il 
estoit aisé de connoistre que toutes les consultations qui 
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auoient esté faites en dernier lieu n'estoicnl qu'une céré-^ 
monie, el que le Roy sauoil bieD dès le commencement 
ce qu'il répondroil, qu'assurément il eut esté mieus que 
l'on n'eût jamais parlii de cette affaire, que personne ne 
songeoil fi contraindre ce Prince à marier sa fille contre 
son gré ; mais qu'après toutes les démarches qui s'estoient 
faites auprès de Voslre Majesté auxquelles on n'estoit 
point obligé, il esloit étrange que leroyDom Pedro contre 
le sentiment de tout le Royaume rompist lui seul ce 
mariage sur un prétexte aussi peu Fondé , que l'on ne 
deuoit pas s'a tendre que j'eusse pouuoir d'accorder 
quelque chose sur cet article , que j'auois des ordres très 
précis au contraire, et qu'ainsi, il ne me restoit qu'à 
renuoyer le courrier qui ra'auoit esté dépesché et rendre 
compte à Vostre Majesté de tout ce que je voyois et que 
je connoissois dans cette affaire, a quoy sans doute je ne 
manquerois pas. 

Le Duc me parla comme en homme chagrin du mauuais 
succès de la négociation et comme préuoyant bien 
qu'après cela l'hilanle se irouuoit exposée à une fort 
triste destinée. Il me protesta qu'il auoit fait inutilement 
tous les efforts et qu'il n'auoit rien la dessus à se reprocher. 
Après quelques autres discours Je lui rcpetay encore, que 
l'on voyoit bien que le roj Dom Pedro ne vouloit point ce 
mariage , et que pour mieux dire , il ne l'auoil jamais 
voulu. A quoi le Duc me répondit d'une manière h me 
faire entendre qu'il le jugeoil aussi bien que moy , mais 
qu'il ne lui conuenoit pas d'en demeurer d'accord. Nous 
nous séparâmes ainsi sans qu'il cherchast in laisser la 
moindre espérance. Je crus deuoir principalement apuyer 
sur la connoissance éuidente que j'auois des intentions du 
Roy, afin que ce Ministre le raportast à son maistre, 
dont le but en toutes ces délibérations a esté de faif 
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paroistre qu'il n"a rien oublié pour chercher les moyens 
de faciliter la chose et cela par la crainte de choquer 
Voslre Majesté. 

Cependant, Sire, si le Grund-Duc eut pu se relascher 
sur le point de l'union, il semble qu'il u'aurojt pas esté 
impossible de faire enûn consentir le roy Dom Pedro à ce 
mariage. Tout le monde souhailtoit icy extrêmement cette 
affaire , le duc de Gadaual estoil trop engagé pour pou- 
uoir s'en dédire, il n'y aubit nul prétexte dans tout le 
reste pour manquer de parole à Vostre Majesté ; ce 
mariage dans le fond conuenoit mieux qu'un autre au 
génie particulier de ce Prince, dont la grande apréhension 
a toujours esté d'auoir un gendre auprès de lui sans pou- 
uoir l'enuoyer viure ailleurs; et il auroil esté diificile que 
le Roy, de l'humeur dont il est, eut pu résister ^ toutes ces 
dispositions qui l'auroient peut-estre enlraisné malgré lui 
à la conclusion. Pour ce qui est de la venue du prince 
Ferdinand , je n'ay pas cru deuoir contester sur le plus ou 
le moins de son séjour en ce pais cy jusqu'à ce que je visse 
de quelle manière les cboscs tourneroienl sur l'autre point, 
et je croy d'ailleurs que ce Prince se resoluant une fois 
de venir en Portugal n'auroit jamais pu se dispenser d'y 
rester jusqu'à ce que la succession fust establie, ce qui 
peut estre n'auroit pas passé le terme d'un an , puisque 
c'est uniquement dans cette veue que l'on s'est attaché k 
vouloir indispensablement cette condition, et que ce 
Prince pouuoit bien s'assurer qu'aussitost que cette raison 
anroit cessé par la naissance d'un fils ou de son mariage 
ou de celui du roy Dom Pedro il auroit eu une entière 
liberté de se retirer en Toscane. Le Roy l'auroil souhaitté 
le premier, parce que la présence d'un gendre est ce qu'il 
redoute le plus par les raisons que j'ay touchées d'autres 
fois à Vostre Majesté ; les Ministres auroient trouué leurs 
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interrests particuliers à voir partir un Prince qui auroit 
pu diminuer leur autorité , ou en les déseruant auprès du 
Roy , ou en apuyant d'autres sujets de sa faueur, et parce 
qu'en un mot ils ne peuuent estre mieux qu'ils sont. Les 
fldalgues seroient aussi indubitablement entrez dans les 
mesmes sentiments , parce qu'ils se seroient bientost 
lassez d'auoir une nouuelle Cour à faire et qu'ils auroient 
apréhendé que les bienfaits de la couronne n'eussent 
esté partagez par les Florentins qui auroient suiui leur 
Prince. 

Comme il n'y a plus rien , Sire , qui puisse retenir icy 
le courrier du Grand-Duc, j'ay enuoyé demander un ordre 
au secrétaire d'Estat pour le renuoyer demain matin. 
L'ordre m'a esté aporté à midi , il est dix heures du soir 
et je viens de receuoir un billet du mesme secrétaire 
d'Estat qui me mande qu'il a un paquet à enuoyer au 
sieur Taborda , et me prie de faire attendre le courrier 
jusqu'à demain onze heures du matin. Je lui ay répondu 
que j'attendrois ses lettres. Ce sont aparemmeni des 
excuses et des compliments dont le roy Dom Pedro veut 
accompagner la^rupture de l'affaire. 

Le 10 auril. 

Le paquet du secrétaire d'Estat, Sire, ne me fut aporté 
qu'hier à trois heures et dans le mesme tems le Duc de 
Gadaual vint chez moi. Il me dit qu'il auoit voulu en pas- 
sant me uenir donner le bon jour et me demander si je 
n'auois rien de nouueau. Je lui répondis que c'estoit de 
lui dont j'atendois des nouuelles, que j'auois cru qu'il 
m'en aportoit de bonnes lorsqu'on m'auoit auerti qu'il 
estoit à ma porte et que je ne pouuois que lui repéter ce 
que je lui auois dit deux jours auparauant. Il m'assura 
que de son costé il en estoit de mesme et nous nous sépa- 
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rames, après auoir causé quelque lems de choses indi- 
férenles. J'auois esté auerti dès le matin par la dame du 
Verger que le Duc auoit receu ordre du Roy de venir 
chez moy , ce qui ce me semble estoit une peine assez 
inutile. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 12 auril 1687. 

No XCIII. 

4 MAY 1687. 

XLIV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vos lettres des 24 mars et 10 auril auec le 
mémoire que vous auez donné au duc de Cadaual ses 
réponses et vos répliques touchant les difficultez qui 
empeschent la conclusion du mariage de l'Infante auec 
le prince de Toscane, et principalement -celle de l'union 
des Estats du Grand-Duc auec le Portugal en cas que le 
fils aisné qui naistra de ce mariage paruienne à la cou- 
ronne. 

Je suis très satisfait^de la conduite que vous auez tenue 
dans toute cette affaire et il me paroist que vous auez fait 
un très bon usage des principales raisons qui doiuent 
obliger les Portugais à ne se pas arrester à cette condition. 
Je ne vois pas aussi que le duc de Cadaual soit bien fondé 
à dire que l'obmission de celte condition seroit considérée 
comme une pure cession de la part du Portugal , et il 
me semble mesme qu'elle produiroit un effet tout con- 
traire et que puisqu'il est constant que la stipulation d'une 
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renonciation expresse du prince de Toscane estant mineur 
ne seroit jamais valable pour lui faire perdre son droit 
aux Estais que la naissance lui donne à Texclusion des 
cadets à plus forte raison n'en estant fait aucune mention 
dans le contrat , et estant marié comme fils aisné succes- 
seur et héritier du Duc son père , il ne peut rien arriuer 
qui lui puisse préjudicier. 

Il est bon mesme de faire considérer aux Ministres de 
la Cour où vous estes , que s'il falloit faire mention de 
l'union desdits Estats, on seroit obligé d'entrer en mesme 
tems dans tous les cas de dissolution du mariage et de 
séparation qui pourroient arriuer, et obliger le prince de 
Toscane à retourner dans les Estats du Grand-Duc, en 
sorte qu'il ne seroit pas possible de remédier par un 
contrat à tous ces inconuéniens , au lieu que sans rien 
stipuler le droit commun et les coutumes qui ont toujours 
appelé à la succession des Estats du Grand-Duc depuis 
qu'ils sont gouuernez par un Prince souuerain le fils 
aisné à l'exception des cadets, pouruoyent suffisamment 
en toutes sortQ^ de cas aux auantages dudit Grand-Duc , 
et par conséquent à ceux de la couronne de Portugal , 
s'il y paruient. 

Vous pouuez adjouter à ces raisons que ce mariage est 
beaucoup plus auantageux k l'Infante qu'aucun autre qu'on 
lui puisse proposer; puisque s'il plaist à Dieu donner des 
enfans au Dua son père, comme il y a beaucoup d'apa- 
rence , elle trouue pour elle et pour les siens un establis- 
semeni solide et honorable dans les Estats du Grand-Duc. 

D'ailleurs le Grand-Duc laissant à Lisbonne le fils aisné 

qui naistra de son mariage, rend les Portugais maistres 

absolus de son éducation , en sorte que non-seulement ils 

assurent par ce moyen la succession k la couronne quand 

mesme le Roy de Portugal viendroit à mourir sans enfans , 

25 
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mais de plus ils se donnent un Prince nourri , éleué et 
formé par euï, qui les gouuerncra selon les loix, mœurs 
et coustumes du pais. Ainsi de quel costé qu'ils regardent 
celle affaire, elleleur esi extrêmement auaniageuse et encore 
plus au roy Dom Pedro qui ne sera pas inquiété de la 
présence d'un gendre et aura pourueu en bon et sage Roy 
à la sûreté desonRoyaurae et en bon père kl'establissement 
de sa fille. 

Il n'en esl pas tout â fait de mesme du prince de 
Toscane qui n'estant pas poussé d'une ambition exlraor- 
dilion aime encore mieux jouir d'un Estât que sa nais- 
sance lui donne dans le plus beau pais du monde, et dont 
les peuples sont acontumez k obéir aueuglement aux 
Princes de sa maison que de se transporter dans un 
pais éloigné sur l'espérance incertaine de paruenir Jt une 
couronne ou plustost de joindre à la qualité de mari delà 
Reine un pouuoir fort borné par des lois, coustumes, 
usages , et peut estre par des égards assez éloignez de la 
manière de gouuerner des princes de Toscane. 

Enfin il est certain que cette dernière Qualité pourroit 
plaire d'auantage k beaucoup de Princes de bon sens que 
celle de présomptif héritier de la couronne de Portugal 
aux conditions qu'on la veut accorder. Ainsi l'on peut dire 
que les Portugais trouuent leur compte dans ce mariage, 
et qu'il bien examiner toutes choses, il n'est pas si auan- 
tageux au Grand-Duc. Aussi il est certain que le prince 
de Toscane n'y a consenti que par la délérence qu'il a pour 
raoy et par le mérite de la Princesse. 

C'est ce qui me fait croire que m'eslanl employé comme 
i'ay fait k la prière du Roy de Portugal pour donner un si 
bon aclieminemenl à cette affaire , ce Prince ne voudra 
pas s'arester plus de tems à une difficulté qui n'est d'aucune 
conséquence , et en prendre un prétexte pour rompre ce 
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mariage sur le point de sa conclusion et pour faire une 
seconde alliance qui me seroit aussi desagréable que la 
première. 

, J'ay fait parler dans ce sens au sieur Taborda et je ne 
doute point qu'il n'en fasse un très bon usage et qu'il ne 
dispose par ses lettres , autant qu'il lui ^era possible , les 
Ministres de Portugal k écouter favorablement ce que vous 
leur en direz. 

J'ay cependant fait escrire au sieur du Pré de faire con- 
noistre au Grand-Duc que, s'il n'aquiesce à cette condition 
de l'union de ses Estats au Royaume de Portugal , il ne 
doit pas attendre que vous puissiez conclure ce mariage ; 
mais gardez vous bien de rien faire espérer sur ce sujet 
que vous n'ayez des assurances certaines que le Grand-Duc 
y consent. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 4 may 1687. 

21 avril 1687. — Il a été question de donner congé à 
l'envoyé du duc de Parme qui attendait une réponse depuis 
quatre ans et demi ; le Roi a pris le parti de le laisser 
encore attendre disant que sa présence ne nuisait à rien. 

Gependaiit le comte Simonetti voyant l'affaire de Flo- 
rence rompue a repris espoir, aidé de son seul partisan, le 
confesseur du Roi ; il est venu voir l'ambassadeur de 
France, en a obtenu de lui la déclaration que le mariage 
de l'Infante avec le prince de Parme aurait l'agrément de 
Louis XIV. 

Quant à l'alliance avec le prince de Modène, elle ne se 
fera pas, parce que sa mère est nièce du cardinal de 
Mazariu : « Ainsi l'on peut, ce me semble , revenir à con- 
» dure que vraisemblablement l'Infante ne sera de long- 
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» temps mariée, ou qu'elle le sera à un frère de la future 
» Reine. » 

On prépare des vaisseaux de guerre pour recevoir la 
Reine, « L'Infante a depuis quelques jours une petite 
» fièvre qui lui revient tous les soirs ; quoique ce soit peu 
» de chose, les médecins l'ont fait saigner avant hier deux 
» fois et hier autant. » 

C'était le commencement de la maladie qui devait en peu 
de temps enlever cette jeune princesse. 

Le Roi n'écrivit pas à cause de son voyage de Luxem- 
bourg. 

5 mai 1687. — La future Reine demande à être accom- 
pagnée par un de ses frères, les Ministres s'y opposent. — 
L'Infante a encore été saignée plusieurs fois. La Reine va 
arriver sur des vaisseaux anglais. L'Ambassadeur demande 
des instructions sur l'attitude à prendre vis-à-vis la Reine 
et le prince de Neubourg, si celui-ci arrive à Lisbonne. 

N« XGIV- 

29 MAY 1687. 

XLVe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Je vois par vostre lettre du 22 auril que la Cour oii vous 
estes ne fait plus de fondement sur la conclusion du 
mariage de l'Infante auec le prince de Toscane, qu'autant 
qu'elle présuppose que la déférence que le Grand-Duc a 
pour mes conseils, le portent enfin à consentir à l'union 
de ses Estats k la couronne de Portugal en faneur du 
Prince aisné qui pourra naistre du naariage proposé. 
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Il paroist néantmoins par les dernières lettres du sieur 
du Pré que la cour de Florence est bien esloignée de s'en- 
gager à cette union et mesme qu'elle songe desja à faire 
épouser au prince de Toscane la princesse de Bauière. 
Ainsi il y a bien de l'apparence que le roy Dom Pedro 
manquera le seul parti sortable qui reste pour sa fille dans 
l'Europe et qu'il s'abandonnera entièrement à la maison 
palatine qui ne songera qu'à establir ses affaires aux 
dépens des Portugais et à réunir cette couronne à celle 
de Gastille lorsque lesdits Princes palatins y trouueront 
leur compte. Je vous ay expliqué par ma lettre du 4® de 
ce mois toutes les raisons dont vous pouuez encore vous 
seruir pour porter le Roy de Portugal et ses Ministres à 
passer par dessus la difficulté de l'union et conclure au 
plustost le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane. 
Ainsi je n'ay qu'à vous confirmer les mesmes ordres sur 
ce sujet et vous sauez assez mes intentions touchant le 
prince de Parme et le duc de Modène pour rendre- vos 
offices à l'un et à l'autre lorsque vous croirez qu'ils pour- 
ront contribuer à faire agréer l'un des deux ou exclure le 
prince palatin. - 

Sur ce , etc. 

A Verdun, le 29 may 1687. 

No XGV. 

15 JUIN 1687. 

XLFJe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 
Vostre lettre du 5 may m'informe du peu de disposition 
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que vous voyez dans la cour où voua estes k permettre à 
l'un des princes de Neubourg d'accompagner la Princesse 
sa sœur en Portugal et de l'aucrsion que le roy Dom 
Pedro témoigne k souffrir un gendre à Lisbonne. 

Ces raisons l'auroicnt dû obliger i> conclure le mariage 
de rinfanlc auec le prince de Toscane, et de ne le pas 
obliger il passer !i Lisbonne. Mais comme la bizarerie des 
Portugais a bien paru dans celte n<^gocialion, vous auez 
raison de dire qu'on ne peut pas faire un jugement certain 
sur le parti auquel ils se dii termineront , et le Grand-Duc 
croit estre bien auerti que le roy Dom Pedro est résolu 
de ne pas marier rinfantc que lorsqu'il aura perdu 
toute espérance d'auoir des enfans de son second mariage. 

J'allendray encore l'effet qu'aura produit ce que le 
sieur Taborda a escrit en dernier lieu sur ce qui lui a ' 
esté dit par mon ordre. 

Quand aui complimens que vous auez k faire à la 
Reine de Portugal, il aulBi-a que vous lui fassiez counolstre 
que m'eslant toujours interressé très sincèrement dans 
tout ce qui regarde les auantages de la couronne de 
Portugal, je n'ay pu aprendrc la satisfaction que témoigne 
le Roy du mérite et de la vertu de celle Princesse sans 
l'assurer par vous de la pari que j'y prens. 

Je vous enuoye la réponse que j'ay fait donner à l'cnuoyé 
d'Angleterre sur les offres qu'il m'a faites de la garantie du 
Itoy son maistre pour l'obserualion de la Irèue. Vous en 
pourrez donner part au lieu oii vous estes afin qu'on 
connoisse les sincères inlenlions que j'ay de maintenir la 
tranquillité publique, et qu'on ne la puisse point I 
par des interprétations captieuses de mes déclarations, e 
du consentement que je donne ii ladile garaniie. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 15 juin 1687. 
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N" XGVI. 

26 Mil 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Boy. 



Sire, 

Le Duc a encore parlé du mariage de Tosciiiie et lé- 
moigné l'espoir que tout ne serait pas rompu étanl le 
seul convenable pour le Portugal, l'Infanteel le Roi. 

Je lui dis que cela estoit fort vray , mais qu'on se 
trompoit quelquefois en concluant que les hommes desi- 
roienl une chose parce qu'elle estoit véritablement de 
leur inlerrest, et que les Princes aussi bien que les autres 
agissoient souvent par des motifs intérieurs qui les déter- 
minoient plus fortement que les veues- du public. 

Le Duc alors reprit, auec quelque chaleur, qu'on 
sauoii bien que le roy Dom Pedro estoit d'une conscience 
fort scrupuleuse et qu'il ne voudroit pas se précipiter 
dans l'enfer , sans espérance de miséricorde par une aussi 
affreuse injustice que seroit celle de ne vouloir pas marier 
l'Infante. 11 s'aresla fort longtemps sur cette idée se ser- 
vant des termes les plus énergiques. Comme je vis qu'il 
le prenoit sur ce ton el qu'il n'estoit plus question de 
raisonner, je lui dis en riant qu'il n'y auoit point de péchez 
qu'on n'espiast par un repentir et je parlay d'autre 
chose. 

Ce discours que le Duc aura cru propre à persuader des 
bonnes intentions du Roy son maistre est sans doute un 
effet des dernières lettres du sieur Tabovda par lesquelles 
i'ay su qu'il mandoit que Vostre Majesté lui auoit de nou- 
veau fait parler fortement sur l'affaire de Florence. J'ay 
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apris aussi que le Roy s'en est encore depuis trois jours 
expliqué auec l'iofanle comme d'une chose qu'il souhailloil 
passionnément et dont il espéroit une heureuse issue , 
disant que Vostre Majesté dans cette rencontre lui donnoit 
des marques d'une véritable amitié. Ces expressions par- 
tent sans doute d'une mesme cause que le discours du 
8uc de Cadanal, et il semble que la crainte est la seule 
voye qui puisse opérer effectiuement sur l'esprit de ce 
Prince. 

Le confesseur du roy Dom Pedro , Sire , qui a toujours 
esté fort contraire aux alliances de Neubourg, s'enlrete- 
nai]t il y a quelques jours auec le père Pommereau sur les 
affaires du Portugal lui dit que les bons Portugais ne 
pouuoient voir qu'auec douleur le danger où ce Royaume 
esloit de se perdre et qu'il s'estonnoit comment la France 
qui auoit tant d'inlerrest de l'empeschcr ne s'estoil pas 
rcrauiîc d'auantagc pour diîtourner le mariage de Neubourg. 
Corne le père Pommereau ne répondit à cela qu'assez froi- 
dement, le confesseur reprit que les craintes estoient 
mieux fondées que l'on ne s'imaginoit et qu'enfin 
il lui diroit une chose qu'il n'auoit jamais décou- 
verte îi personne que le roy Dom Pedro il y a enuiron 
deux ans auoit esté sur le point de se faire moine et de 
céder son royaume Èi l'Espagne sur des scrupules de cons- 
cience que des bigots qu'il écoute lui auoient mis dans 
l'esprit, que ce Prince lui en auoit parlé et qu'on auoil 
eu bien de la peine à lui oster cela de la leste. Ce religieux 
adjouta qu'il laissoit au père Pommereau îi ce juger ce que 
l'on ne devoit point apréhendcr d'un prince qui auoit esté 
une fois capable de prendre de telles impressions , et 
dont on connoissoit l'esprit furieusement attaché à celles 
qui une fois y esloienl entrées. 

Quoiqu'une aussi extraordinaire pensée, Sire, paroisse 
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presque incroyable ou qu'elle semble eslre loul à fait 
eSméc parce qui a suiui depuis, j'ay crû néanlDioins que 
ce peu de vraisemblance ne deuoil pas m'empescher d'en 
rendre compte à Vostre Majesté ai l'on joint à cela qu'aus- 
sitosl après la mort du roy Dom Alphonse, le roy Dom 
Pedro dit plusieurs fois 1res sérieusement à la feue Reyne, 
qu'il vouloil se retirer el qu'elle pouuoil si bon lui sem- 
bloil demeurer auprès de i'Infanle pour la conseiller el 
l'instruire dans legouuerueoient du Royaume, ce que le père 
Pommereau m'a plusieurs fois assuré. Si Vostre Majesté se 
souuieril qu'au conimencemenl que j'aniuay en celte Cour, 
je l'infonnay que le roy Dom Pedro auoil tenu les mesmes 
discours ii l'Infante, el que tes Ministres auoient employé 
toutes sortes de moyens pour Je détourner de ce dessein, 
ce que je sus alors par !a dame du Verger el qui m'a 
depuis eslé certainement confirmé. Si l'on fait de plus 
réflexion que ce Prince n'a jamais vouluentendre parler de 
se faire couronner, ce qui esl pourtant en ce pais cy une 
cérémonie essentielle et pratiquée comme telle par lous les 
autres Roys , et que encore à l'heure qu'il est il veut que 
dans le parliculier ses domestiques les plus familiers ne le 
trailtent que d'altesse. Je dis si l'on rassemble toutes ces 
notions on jugera facilement qu'il y a dans l'esprit de ce 
Prince des trauers et des bizareries si étranges qu'il n'y a 
rien d'extraordinaire que l'on n'en puisse attendre; et cela 
fait voir de plus en plus de quelle exlrôme conséquence il 
est que I'Infanle épouse et au pluslost un Prince attaché à 
Vostre Majesté. 

La reine douairière d'Angleterre a escrit par le dernier 
ordinaire des lettres fort pressantes au Roy son frère , 
pour l'engager îi Irouuer bon qu'elle se retire icy et qu'elle 
se serue pour cela des mesmes vaisseaux qui conduiront la 
princesse de Neubourg. Ce Prince et ses Ministres vou- 
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droient fort se pouuoir dispenser de la receuoir; mais ils 
ne sauent comment s'y prendre , les réponses doiuenl lui 
ealre faites aujourd'ui. 

Je n'ay pas manqué, Sire, de faire sauoir k l'Infante 
que Voslre Majesté faisoit parler de nouueau au sieur 
Taborda, sur la nécessité de conclure le mariage de 
celle Princesse auec le prince de Toscane ainsi que vostre 
dernière lettre me Tordonnoit, et elle receu celle nouuelle 
marque de la bonté de Vostre Majcslé aueff les mesmes 
sentiments de reconnoissance et de respect dontj'ay déjà 
rendu compte de sa part à Vostre Majesté. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 26 de may 1687. 



N" XCVII. 

29 MAI 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Le roy Dom Pedro qui pendant toute la négociation du 
mariage de Florence n'en auoit pas dit un mot à l'Infante 
lui en parla enfin il y a quatre jours. Cette Princesse 
auoit engagé le duc de Cadaual fi faire entendre au Roy 
qu'elle ne pouuoiL eslre sans quelque inquiétude sur sa 
destinée, Sa Majesté portugaise ne s'expliquant point auec 
elle de ses instcntions. (l& fut h celte occasion que ce 
Prince lui dit en présence du Duc de quelle manière cette 
affaire auoit esté auancée , qu'il n'auoil pu s'empescher, 
après Tauoir bien consulté d'insister sur l'union des Estais, 
et qu'il en atlendoit encore des réponses; il accompagna 
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cela de beaucoup de paroles affectueuses, dont ce Prince 
n'est pas chiche , adjoutant que pour lui , il ne se mariait 
que contre son inclination, et parce qu'on lui auoit fait 
comprendre qu'en conscience il y estoit obligé pour le bien 
de ses sujets et de sa couronne. 

Ces discours estoient sans doute concertez auec le duc 
de Cadaual, pour amuser encore quelque tems l'Infante. 
Ce Ministre paroist estre mieux qu'il n'a jamais esté dans 
les bonnes grâces de son maistre ; il a esté déclaré 
grand maistre de la maison de la nouuelle Reyne come il 
l'estoit de la deffunte. La pluspartdes autres officiers et les 
dames du palais ont aussi esté nommées. 

Toute la cour n'est occupée que des préparatifs de sa 
réception. L'ordre a esté signifié au sieur des Granges et 
aux autres consuls des nations qui onticy un commerce establi 
pour préparer des arcs de triomphes ainsi qu'il s'est pra- 
tiqué lors du mariage de la feu Reyne et à l'occasion de 
celui de Sauoye. 

L'on attend dans peu un courrier du comte de Villar- 
mayor auec la nouuelle de la signature du contrat et de la 
célébration du mariage. 

Les instances que le Nonce a esté chargé de faire icy 
pour des secours d'argent pour la guerre de Hongrie ont 
esté receus du roy Dom Pedro honnestementet auec de 
belles paroles; mais sans rien de positif jusqu'à présent. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 29 may 1687. 
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N° XGVIII. 
28 JUIN 1687.^ 

XLVIIe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu deux lettres du 19 et 26 de ce mois dont la 
première m'informe de la confidence que le Roy a faite à 
rinfante de ce qui s'est traitté pour son mariage auec 
le Prince de Toscane, et les raisons qu'a ledit Roy 
d'insister sur l'union des Estats de Florence auec la 
couronne de Portugal; mais que nonobstant toutes les 
protestations que vous fait le duc de Gadaual des bonnes 
intentions du Roy, son maistre, et du désir qu'il a 
pour conclure ce mariage comme une chose très auan- 
tageuse à sa couronne, il paroist bien clairement qu'on 
n'agit pas au lieu où vous estes de bonne foy pour 
faire réussir cette affaire. Il ne faut pas néantmoins 
la négliger jusqu'à ce qu'elle soit entièrement désespérée, 
et j'ay mesme peine à croire qu'il n'y ait enfin parmi 
les Ministres de la Cour où vous estes, des personnes 
assez affectionnées au. bien de- leur patrie, pour entrer 
dans les mesmes sentimens que le confesseur du Roy 
a fait paroistre au P. Pommereau sur ce sujet , et 
empescher par les conseils et remontrances, que cette 
couronne ne tombe bientost au pouuoir du Roy catholique. 

On ne doit pas croire aussi au lieu où vous estes 
que le Grand-Duc qui est rebuté de toutes les difficultez 
qu'il a trouuées jusqu'à présent, témoigne doresnauant 
beaucoup d'empressement de conclure le mariage de 
son fils auec l'Infante; et s'il n'estoit retenu par ma 
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considération, il auroit déjà demandé pour son fils la 
princesse de Bauière, estant certain que Tauantage du 
Portugal se rencontre beaucoup plus que celui du 
Grand-Duc dans cette première alliance. 

Je ne doute point que le sieur Taborda ne continue 
à représenter vivement par ses lettres le juste sujet de 
mécontentement que le roy Dom Pedro me donneroit, 
sMl se lioit encore par un second mariage à la Maison 
d'Autriche, et je m'assure que ceux qui prennent part 
au mariage de l'Infante, feront aussi tous leurs efforts 
pour obliger le Roy et ses Ministres à faciliter plus qu'ils 
n'ont fait jusqu'à présent , le mariage de cette Princesse 
et à se relascher de l'union des Estais de Florence auec le 
Portugal , et mesme du passage du Prince de Florence à 
Lisbonne s'il est nécessaire. 

Je vous ay déjà prescrit la conduite que vous auez à 
tenir à l'arriuée de la Reine de Portugal à Lisbonne 
et le consul des Granges, ni aucun autre françois ne 
se doiuent pas distinguer des autres nations dans les 
réjouissances publiques. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 28 juin 1687. 

9 juin 1687. — Amelot s'est plaint en termes énergiques 
au duc de Gadaval de la liaison de sa Cour avec celle de 
Madrid , de ce que tout ce qui était recommandé par la 
France était repoussé par le Portugal, qu'on ne faisait 
rien à Lisbonne sans en prendre l'avis du comte d'Oropeza. 

On dit que l'Electeur insiste fort pour le double 
mariage» A Lisbonne, on continue les préparatifs, mais 
plus lentement. 



N" XCIX. 
13 JUILLET 1687. 
XLVIII' LETTRE de Louis XIV A M. Amelot. 
Monsieur Amelot , 

J'ay receu vos lettres des 2 et 9 juin, dont la première 
me rail voir qu'il n'y a que la crainte seule qui soit 
capable de porter la Cour où vous estes à consentir ait 
mariage de l'Infanle auec le Prince de Toscane aux 
coudilions que le Grand-Duc veut bien accorder. Mais 
comme vous me faites connoisire par la seconde ,* que 
le sieur Taborda a représenté tortemenl par ses lettres 
les raisons qui doivent faire préférer ce prince à tout 
autre parti, et que je ne doute pas qu'il ne se soit encore 
serui depuis utilement de ce que je lui ay fait dire 
touchant les justes sujets que j'aurois de me plaindre 
du Roy , s'il ne facililoit pas autant qu'il est raisonnable, 
la conclusion de cette affaire. On peut encore espérer 
que les Ministres de Portugal y feront de plus sérieuses 
rédesions, et qu'ils ne seront pas assez aucuglez pour- 
préférer un Prince cadet de NeuLourg ii un Dis aisné du 
Grand-Duc, et s'arrester à une stipulation expresse d'une 
union d'Estals, qui n'adjoute rien aux droits qu'a ce 
Prince par sa naissance. Mais comme le Grand-Duc 
témoigne auoir beaucoup de pencliant à faire épouser 
à son fils la princesse de Bauière, et que je ne diffère 
apuyer ce mariage de mes offices , que pour sauoir aup 
rauani la dernière résolution du roy Dom Pedro, il est 
bon que vous fassiez entendre aux Ministres les plus sages 
qu'il n'y a plus que ma considération qui retienne ces 
Princes, et que si la Cour oii vous estes ne se détermine 
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pas bientost à accepter les conditiODs dont on est conuenu 
de part et d'autre , j'auray sujet de croire qu'elle veut 
rompre cette affaire et prendre encore de nouueUes liaisons 
entièrement contraires à mes interrests. Enfin vous deuez 
vous seruir de toutes les raisons contenues dans ma 
dépesche du 4 may et dans celle du ^ juin , pour faire 
prendre une bonne résolution à cette Cour et pour 
savoir plus précisément à quoy je m'en dois tenir , afin 
que s'il n'y a rien à espérer , je puisse faciliter au Grand- 
Duc les moyens de faire un bon mariage avec la Princesse 
de Bauiëre. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 18 juillet 1687. 

23 juin. — Le duc de Gadaval a dit {i l'Infante que 
le Roi avait peu d'envie de la marier , et qu'il tiendrait 
ferme sur l'article de l'union des couronnes , — et un 
courrier de Florence arrivait disant que le Grand-Duc 
la déclarait inadmissible , et ne voulait pas que son fils 
allât en Portugal. — Embarras nouveau dans cette affaire 
déjà si compliquée , puisque Louis XIV avait concédé le 
voyage du Prince k Lisbonne pour un an. 

N° C. 

16 JUILLET 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Le courrier qui arriua il y a aujourdui huit jours venoit 
effectiuement de Paris, d'oîi il auoit esté dépesche par le 



- 366 -^ 

sieur Taborda , mais pour aporter des dépesches du comte 
de Villarmayor. Le mardi et le mercredi on se contenta 
de dire quMi y auoit de bonnes nouuellesiet que tout estoit 
arresté ; le jeudi au matin on publia à son de trompe dans 
tous les carrefours de la ville , un ordre général de faire 
des illuminations pendant trois jours consécutifs , pour la 
conclusion du mariage de Sa Majesté portugaise. Le Nonce 
et moy en eusmes par là le premier auis , et ce ne fut 
que sur les six heures du soir du mesme jour, que nous 
receusmes chacun un billet du secrétaire d'Estat, qui nous 
donnoit part de cette nouuelle au nom du Roy son 
maistre, ce qui nous parut de bien mauuaise grâce. 
J'auois plus de lieu qu'un autre de le trouuer ainsi, après 
la promesse que ce prince auoit faite à M. de Saint- 
Romain et à moy que l'Ambassadeur de Vostre îlajesté 
seroit le premier auerti de la résolution qu'il prendroit 
sur son mariage. Cependant comme une telle publication 
obligeoit à des complimens, j'enuoyay demander audience 
et j'ay fait pendant trois soirs, éclairer de flambeaoi les 
fenêtres de ma maison de concert auec le Nonce qui en a 
fait autant de son costé. L'audience me fut marquée pour 
le samedi 14« de ce mois. 

L'Infante m'auoit Jait auertir que l'on ne me rendroit 
point de réponse sur les nouuelles instances que j^aoois 
faites au sujet de son mariage , et que c'estoit là le parti 
qu'auoit pris le Roy , son père, sur la relation que le duc 
de Cadaual lui auoit faite de toutes les choses que j^auois 
représentées à ce Ministre ; cela , Sire , m'estant confirmé 
par un silence de dix jours , me faisoit assez connoistre 
que ce prince n'estoit pas changé , ni dans ses disposi> 
tions touchant Taffaire de Florence , ni dans son procédé 
peu régulier, par raport à Fentremise de Vostre Majesté. 
Dans ces circonstances, je ne me serois pas pressé de 
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deEpaoder l'eiplicaiion de ce que je n'enlcndois que trop, 
ea alleiidanl que les premiers auis de Florence me don- 
nassenl quelques facilitez pour la Dégocialion, ou me 
détermioassent k la poui'suiure bien ou mal dans Testai 
oii elle se irouuoit ; mais me voyani obligé d'auoir une 
audience du roy Dom Pedro, je crus ne pouuoir m'em- 
pescher de lui en parler sans trop affaiblir par celte 
omission ce que j'auois dit au Duc, et je taschay de le 
faire d'une manière qui a'engageasl point ce Prince s'il 
ne vouloil pas me répondre posiliuement. Après que je lui 
eus fait en peu de paroles mon compliment sur son 
mariage, et qu'il y eut répondu, je lui dis qu'ayant 
satisfait îi ce que je lui deuois en celle occasion , il me 
perracttrdit d'adjouler que j'esperois que Sa Majesté me 
donneroit bientost sujet de lui faire de nouueaux compli- 
mens sur le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane, 
que Voslre Majesté estoit persuadée que cette alliance se 
concluroit très promplement, qu'elle n'en pouuoit douter 
après que sou entremise auoil esté désirée et recherchée 
par Sa Majesté portugaise, et qu'enfin vous jugiez ce 
mariage loul à fait nécessaire pour le bien de ce Royaume 
el pour la conserualion de la bonne amitié entre Vos 
Majestés. 

Le roy Dom Pedro entra là dessus dans les mesmi 
discours qu'il m'a déjà fait plusieurs fois sur sa reconnoîs- 
sance et sur son altachement pour Vostre Majesté, que les 
mariages de lui ni de sa fille n'y pourroient jamais rien 
changer, mais qu'il ne pouuoit me répondre autre chose en 
particulier sur l'alliance de Toscane, sinon qu'il seroit 
raui de complaire en cela à Voslre Majesté pourueu que l'on 
accordast les points sur lesquels il s'estoil déjii expliqué 
et qui lui sembloieut nécessaires pour le bien de son 
Royaume el de la princesse sa fille. 

26 
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Il se remit ensuite une seconde fois sur les 
pour Vosire Majesté qui durèrent assez longleras suiuant 
sa coustume , de dire peu de chose en beaucoup de 
paroles. Après qu'il eut aclieué , je repris que j'auois 
expliqué dans le détail au duc de Cadaual, les puissans 
raoUfs qui deuoienl porter Sa Majesté portugaise à conclure 
cette alliance, que Vostre Majesté s'atlendoit de receuoir 
de lui celte satisfaction et que vous ne pouuiez croire 
qu'il voulust rompre l'affaire sur une expression absolu- 
ment inutile , que j'esperois de sa prudence qu'il y feroit 
de nouueau réflexion et que j'altendrois qu'il me flst 
sauoir ses intentions, après quoy je me retiray. 

On ne peut presque pas espérer, Sire, après touteS ces 
déclarations, que le roy Dom Pedro vienne jamais k se 
relasclier sur le point de l'union , et il est encore certain 
que plus le tems de son mariage auance et plus celui de 
rinfante se rend difficile. J'altens les dernières réponses 
du grand Duc et les ordres dont il plaira k Vostre Majesté 
les accompagner. Tout ce que l'on écrit de Florence au 
sieur Genuori et au père Juzarle, fait voir que le grand Duc 
demeure "toujours fort ferme , et qu'il se trouve de 
terriljles oposilions dans le génie du prince de Toscane, 
ce qui n'est guères propre à réduire l'esprit épineux des 
Portugais , et 'd surmonter le peu d'inclination qu'a le roy 
Dom Pedro à se donner un gendre. Je n'ay point esté 
bonoré, cet ordinaire, des commandements de Vosire 
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N° CI. 

25 JOILLET 1687. 

XLIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 16 et 23 juin ne me donnent pas plus 
d'espérance que les précédentes , d'un heureux achemi- 
nement du mariage de Tlnfante auec le prince de Toscane, 
et celles que j'ay receues du sieur du Pré , me font voir 
aussi que plus vous y rencontrez de difficultez de la 
part du Roy, moins il trouue au lieu où il est de chaleur 
et d'empressement pour conclure. En sorte qu'ayant 
pressé le grand Duc de se relascher sur les deux diCBcultez 
dont la moindre estoit capable de ruiner cette affaire , 
il lui auoit répondu que comme je m'en estois meslé, il 
me laissoit par respect la liberté de la rompre, et que je 
pouuois vous ordonner de finir à cet égard vostre négo- 
ciation. Ainsi , vous deuez doresnauant vous contenter de 
représenter aux Ministres portugais le préjudice qu'ils se 
feront de négliger une -affaire si auantageuse à la couronne . 
de Portugal, et de la rompre sur des difBcultez qui ne 
deuroient pas l'arrester un moment. Mais au surplus, vous 
ne deuez pas entrer dans de plus grans engagemens. 

Si néantmoins on se relaschoit sur l'union des Estats 
de la Toscane , il ne seroit pas à propos de rompre sur la 
répugnance que le prince de Toscane témoigne à aller 
en Portugal, et il y auroit encore lieu d'espérer qu'il 
auroit assez de déférence à mes conseils pour aller lui 
mesme épouser l'Infante et faire un séjour de 6 mois ou 
un an à Lisbonne. 
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• 

J'approuve que vous vous conformiez à l'exemple du 
Nonce dans les démonstrations publiques que les Minis- 
tres estrangers sont obligez de faire pour le mariage du 
Roy. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 25® jour de juillet 1687. 

80 juin. — Amelot dit qu'il n'a plus aucune démarche 
à faire pour le mariage de Toscane. 

7 juillet. — L'Infante a fait dire à Amelot que le duc de 
Gadaval lui a proposé de faire consulter de nouveau les 
Ministres , sur la nécessité d'une stipulation formelle pour 
l'union des Etats; que plusieurs sont d'avis de se relâcher 
sur ce point, n'ayant pas prévu d'abord que cette exi- 
gence amènerait la rupture de la négociation. 

Amelot pense que le Duc a voulu amuser l'Infante , ou 
mettre la rupture sur le compte de Florence, sur le 
refus formel du Prince de venir à Lisbonne. Il croit que 
garder le silence est le parti le plus sage. 

N« GII. • 
9 AOUST 1687. 
L' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 80 juin et 7 juillet me font voir que dans 
le tems que les Portugais témoignent quelque penchant 
à se relascher sur l'article de l'union des Estats de Flo- 
rence auec la couronne de Portugal , le grand Duc et le 
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Prince son fils se retractent du consentement qu'ils auoient 
donné au passage du dernier à Lisbonne , et j'aprens 
aussi par les dernières lettres du sieur du Pré, qu'il 
désespère de vaincre la forte répugnance qu'il irouue à ce 
voyage. J'ay néantmoins donné de nouueaux ordres à 
l'abbé Strozzi , en l'absence dudit sieur du Pré qui doit 
estre à présent à Gennes, de faire encore de plus pressantes 
instances de ma part pour disposer le Prince à ne pas 
refuser d'aller lui-mesme à Lisbonne, au cas qu'on puisse 
terminer la difficulté concernant l'union. Mais si ces der- 
nières tentatiues n'ont aucun succès, vous' pourrez finir 
celte négociation et apuyer de vos oflices celle qui sera 
faite de la part du Roy et de la Reyne de la grande 
Bretagne en faveur du duc de Modène , en sorte que la 
couronne de Portugj^l ne prenne pas la résolution de faire 
un double mariage auec la maison de Neubourg , et de 
concourir par là au dessein qu'ont les Castillans de réunir 
la couronne de Portugal à celle de Castille. 

Je me ressouuiendray dans les occasions de la prière 
qui vous a esté faite par la dame du Verger. 

Continuez à m'informer auec vostre exactitude ordinaire 
de tout ce qui se passera dans la Cour où vous estes , et 
principalement sur le mariage de l'Infante. J'aprouue le 
parti que vous prenez de demeurer dans le silence , au 
moins jusqu'à ce que vous sachiez que le prince de 
Toscane ait résolu de passer à Lisbonne. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 9 âoust 1687. 

14 juillet 1687. — Le roi Dom Pedro a accordé aux 
instances du Pape, un secours de cent mille livres pour 
la guerre de Hongrie. 
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N« CIIL 

24 AOUST 1687. 

LP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 14 juillet ne me donne pas meilleure 
espérance que les précédentes du succès du mariage du 
prince de Toscane auec l'Infante, et il me paroist si peu 
de disposition de part et d'autre k faciliter cette affaire , 
qu'il n'y a pas lieu de croire que toutes les instances que 
vous continuerez de faire au lieu où vous estes, et celles 
qui se feront encore de ma part à Florence , y puissent 
donner un meilleur acheminement. Ne manquez pas néant- 
moins de m'informer de tout ce qm se passera sur ce 
sujet et des nouuelles propositions qui se pourront faire 
touchant le mariage de l'Infante. Vous deuez mesme apuyer 
autant qu'il vous sera possible celles qui se feront de la 
part du roy et de la reyne d'Angleterre, en faveur du 
duc de Modène, et sur toutes choses empescher tant 
qu'il vous sera possible qu'un prince de Neubourg ne 
soit préféré. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 24 aoust 1687. 

N<> GIV. 

28 JUILLET 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 
Il arriua le 25® de ce mois un courrier extraordinaire en 
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celte ville, auec des dépesches du 9 d'Heidelberg. On a 
su que la cércïmooie du mariage y auoit esté faite le 7, 
et que la reyne de Portugal en deuoit partir le 20 pour 
se rendre îi Roterdam ; celte princesse a escrit au roy 
Dom Pedro, Ei l'infanle et au duc de Cadaual. On dit icy 
des merueilles de la luagnlDccnce du comte de Villarmayor. 
Lesdépcnses eicessiues que le Roy fait de tous costés dans 
cette occasion , font renouneller les plaintes de ceux qui 
ne sont pas contens du gouuernement. Il est encore dû 
aux particuliers deux millions de pataquès de celles qui 
ont esté portées à la monnoye dans les mois de januier 
et feurier, et il passe pour constanl que les Ministres ont 
tiré de là , et tirent tous les jours des sommes considéra- 
bles pour subuenir aux grans frais que cause ce mariage 
sans que l'on voye de fonds assurez pour remplacer ces 
sommes et pour rendre tout l'argent qui a esté porté sur 
la foy et suiuant les conditions de l'édit de Sa Majesté 
portugaise (1). 
Je suis , etc. 
■ A Lisbonne, le 28^ jour de juillet 1687. 

N" GV. 

7 SEPTEMBRE 1687. 

LJi* LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 
Vostre lettre du 28 juillet m'informe seulement des 

(1) La mnnaaie ëlait 1res fortement rognée. En avril lfi87, on la 
fit apporter h la monnaie, où on donna la valeur entière des 
pataquès pesant quatre octaves et demie (elles devaienl en avoir 
sept et demie): c'était une perle considérable pour le Roi, 
environ un million d'écus. Comme la fabrication des pièces nou- 
velles se faisait lentement, on délivra des billets de la monnaie. 
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dépenses excessiues que le Roy de Portugal fait pour son 
mariage , et des plaintes qu'elles excitent parmi ceux qui 
ayant porté leur argent à la monnoye dans les mois de 
janvier et feurier, ne peuuent rien retirer de ce qui leur 
apartient. Je ne doute pas cependant que la fécondité des 
Princesses de la maison de Neubourg ne console bientost 
la Cour 011 vous estes de tout l'argent qu'elle aura employé 
en cette occasion. 

Vous n'auez plus qu'à obseruer tout ce qui se passera pour 
m'en rendre un compte exact, et vous deuez néantmoins 
continuer à faire tous vos efforts pour empescher qu'il 
ne se fasse un second mariage de l'Infante auec un Prince 
de la maison de Neubourg. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 7® jour de septembre 1687. 

N« GVI. 

11 AOUST 1687, 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Les vens de Nort qui ont soufflé très violemment depuis 
dix jours, auoient fait croire que la reyne de Portugal 
arriueroit promptement: mais on n'a pas laissé d'estre 
surpris ce matin d'aprendre qu'elle estoit à la barre ; ses 
vaisseaux ont monté après midi deuant le palais, et le 
roy Dom Pedro est allé sur les cinq heures la prendre 
dans ses brigantines, et la conduire en débarquant à la 
chapelle du palais où ils ont receu la bénédiction nuptiale 
par les mains de l'archeuesque de Lisbonne. L'on croit 
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qu'elle demeurera quelque temps auant que de faire son 

entrée publique, y ayant encore beaucoup de choses qui 

manquent aux préparatifs nécessaires pour cette cérémonie. 

Un juge de cette ville a depuis quelques jours, Sire, 

emprisonné un capitaine de nauire françois qui arriuoit du 

Brésil hors de flotte, sous prétexte que des marchands 

portugais auoient inlerrest dans ce nauire , et qu'ainsi , 

il ne pouuoit jouir des priuilèges accordez à la nation 

françoise par le traité de ligue fait en 1667, entre la 

France et le Portugal. J'enuoyay auant hier au secrétaire 

^'Estat , un mémoire qui contient des plaintes au roy Dom 

Pedro sur cette affaire, et les raisons qui les apuyent ; j'en 

joins icy une copie, et j'en soUiciteray viuement la réponse 

pour en rendre compte à Vostre Majesté. 

On renouuellera ces trois jours cy des illuminations par 

^oute la ville; je feray éclairer pendant ce tems là ainsi 

ÎUe le Nonce toute ma maison de flambeaux de cire blanche, 

^^ J'^ay aussi esté obligé à son exemple de faire une liurée 

^^Uue, ce qu'ont fait tous les autres Ministres estrangers et 

J^scjues aux moindres fldalgues de cette Cour. 

Gc sont des dépenses extraordinaires assez considéra- 
ble ^ auxquelles j'espère que Vostre Majesté aura la bonté 
^ ^Vioir quelque égard. 

Je suis, etc. 

A. Lisbonne, le 11 aousl 1687. 

N<> CVII. 

18 SEPTEMBRE 1687. 

LIII^ LETTRE de louis XIV à M. AmeloU 

Monsieur Amelot, 
Vostre lettre du 11 aoiftt m'informe de l'arriuée de la 
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reyne de Portugal à Lisbonne, et de la réception que la 
a fait le roy Dom Pedro. J'aprouue aussi toutes les démons- 
trations de joye que vous auez données au public dans cette 
occasion , et j'ay bien voulu vous accorder une gratifica- 
tion de 6,000 livres, pour vous ayder à soustenir les 
dépenses extraordinaires de l'ambassade. 

Vous auez très bien fait de demander fortement à la 
Cour où vous estes la liberté du capitaine de nauire 
françois dont vous m'escriuez, et vous ne deuez pas man- 
quer de me rendre un compte exact de la satisfaction que 
Ton vous aura donnée sur ce sujet. 

Taschez de découurir si la Cour ou vous estes prend 
quelque engagement auec celle de Madrid, quelles seront 
les propositions que fera l'ambassadeur d'Espagne et quel 
en sera le succès. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 18® jour de septembre 1687. 

No CVIII. 

25 AOUST 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 
27 du mois passé. Vostre Majesté aura veu par mes pré- 
cédentes que je me suis entièrement conformé à ce qu'il 
lui plaist de me marquer de ses intentions touchant la 
fin de la négociation du mariage de Florence. J'ay desjà 
informé Vostre Majesté que l'on n'y pensoit plus du tout 
icy, et qu'il n'estoit nullement question de l'establissement 
de l'Iûfante. L'arriuée de la rtyne de Portugal le recule 
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encore considérablement, et on ne songe plus qu'à voir 
bientost des héritiers sortir du mariage qui vient de 
s'acheuer. Si la Reyne ne dénient pas bientost grosse , il 
faut du moins , dit-on, attendre deux ou trois ans , auant 
que qui que ce soit ose accuser le Roy d'incapacité 
d'auoir des enfans , en le pressant de marier l'Infante pour 
assurer la succession du Royaume. Si une première 
grossesse ne produit qu'une flUe , on ne pourra raisonna- 
blement désespérer qu'une seconde ne donne bientost un 
héritier mâle au Portugal. Si enfin la Reyne venoit à en 
auoir un et promptement , il sembleroit d'abord que ce 
seroit en quelque façon le cas le plus à souhaitter pour 
l'Infante, afin de fixer plus certainement sa destinée, sans 
qu'elle fust dauantage exposée aux difflcultez que sa 
qualité d'héritière du Royaume a toujours fait naistre. 
Mais outre qu'on voudroit voir si la vie de cet enfant 
s'assureroit par une heureuse nourriture , l'on considère 
d'ailleurs que le roy Dom Pedro n'ayant aucun égard 
qu'à ce qui l'accomode suiuant son caprice (comme il 
a bien paru), et les Portugais ne conseruant de tendresse 
pour l'Infante qu'autant qu'il leur conuient; cette princesse 
n'ayant plus l'interrest de l'Estat qui combatist pour elle 
trouueroit peu de disposition, dans le Roy son père et 
dans ses Ministres à tirer d'un Royaume desjà épuisé deux 
millions de liures pour sa dot, et tous les frais que cause 
indispensablement une telle occasion; lorsque tout cela 
n'auroit plus d'autre mobile que la satisfaction de cette 
Princesse et la justice qui lui est deûe quoiqu'il arriue. 
Je ne fais que raporter à Vostre Majesté, Sire, les 
raisonnements que font sur Testât présent des affaires de 
l'Infante, ceux qui sont les plus affectionnez à son service 
et tout cela suposé, l'on conclue que cette Princesse court 
risque d'estre bien malheureuse , ou que du moins suiuant 
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le cours naturel des choses il faut beaucoup de tems 
pour éclaircir sa destinée. Auec tout cela on ne laisse pas 
de conuenir que si le roy Dom Pedro se résout à prendre 
un gendre , ce sera sans doute en faneur d'un prince de 
Neubourg. 

Le Nonce ayant eu audience de leurs Majestez portugaises 
dès le commencement de la semaine passée, je ne crû 
pas deuoir différer à la demander, je l'eus le 22 de ce 
mois, et fis à l'un et à l'autre un compliment dans les 
termes que Vostre Majesté m'a prescrit; la Reyne me 
répondit en françois €t tous les deux fort honnestement. Je 
vis aussi l'Infante, ainsi qu'il se pratique, cette Princesse 
estant toujours traitée auec les mesmes honneurs et les 
mesmes cérémonies qu'auparauant. 

Le comte de Villarmayor a esté fait marquis d'Alegrette 
et son plus jeune fils qui l'a accompagné dans le voyage 
a eu le titre de comte pour en jouir lorsqu'il se marierai 
On parle de la Reyne comme d'une Princesse fort douce 
et d'une humeur propre à prendre les plis qu'on voudra 
lui donner. Je joins icy une relation de ce qui s'est passé 
^ son arriuée et de la manière dont le duc de Grafton a 
esté receu. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 25 aoust 1687. 

RELATION de ce qui s'est passé à •l'arrivée et à 
Ventrée de la Reyne en Portugal^ les 11 et 80 
aoust 1688. 

La Reyne de Portugal n'estant attendue à Lisbonne 
que vers la fin d'aoust , le roy Dom Pedro fut fort surpris 
d'aprendre la nuit du 10 au 11 , que l'escadre angloise 
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auoit été veue la veille à la coste de J'enicle , qui n'est 
qu'à quatorze lieues de Lisbonne. Le lundi matin, sur 
les dix heures, elle parut à la barre, et le vent et la 
marée se Irouuant fauorables, elle vint sans s'arrester 
mouiller entre midi et une heure, vis-à-vis les fenestres 
do grand palais. La Capitane portant pauillon d'amiral, 
monté par le duc de Graflon, qui avait amené la Reyne, 
salua de trente-trois coups de canon , sans que le vaisseau- 
amiral de Portugal qui estoit dans le port, ni pas un 
3utre, rendit le salut. Peu de tems après, le comte de 
Sainte-Croix , grand-maistre de la maison du Roy , et le 
comte de Valdereis, grand-maistre de la maison de 
l'Infante , vinrent successivement faire les premiers com- 
plinaens à la Reyne ; ensuite de quoy elle demeura jusqu'à 
cinq heures du soir sans que personne lui dist mot. 
Enfin sur les cinq heures, le Roy qui auoit esté plus 
occupé des ordres précipitez qu'il auoit à donner, que 
^^ l'impatience de voir son épouse, s'embarqua dans 
l^s brigantins, suiui du Conseil d'Estat et de ses 
Pï*iiicipaux officiers , et se rendit au bord du duc de 
^ï^afton qui l'attendait au bas de l'échelle. 

Xa Reyne ne sortit point de sa chambre , et le premier 
^t^ord de leurs Majestez se fit en présence de tout le 
^onde , sans qu'il n'y eût de génuflexion de la part de la 
^^yne, ni d'embrassement de la part du Roy. Après 
^t^ petit quart d'heure de conversation , le Roy présenta 
^^ main à la Reyne et la conduisit dans son brigantin; 
'^^ suite de cette Princesse ayant esté aussi conduite dans 
^^ux qui auoient esté préparez pour cela. En débordant, 
^Is furent salués par l'anglais, de vingt-deux coups de 
^anon. Alors seulement l'amiral portugais et les deux 
autres frégates de guerre répondirent , et la Reyne fut 
^^ceue au bruit de toute leur artillerie aussi bien que 
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de celle du chasteau el du terrera do Pai;o, et au son 
de toutes les cloches de la ville. L'on avait fait coDstruîre 
une longue galleric de bois peinte el fort ornée , ter- 
mtni^e du costé de la rivière , par ud grand dànie aueC' 
un large escalier qui descendoit dans l'eau. Ce fut lit 
que le Uoy vint débarquer , el il mena la Reyne par 
cette gallerie . jusqu'au bas des degrez de la chaiielle. 

L'Iufaute auec sa maison allendoit en cet endroit 
voyant venir la Reyne , s'auança au-deuant d'elle , vingt 
ou trente pas seulement; elles se saluèrent sans se baiser, 
et l'on remarqua qu'il y eut pour le moins autant d'humi- 
liation de la part de la Reyne que du coslé de l'Infante. 
Les trois personnes royales marchèrent alors de front; le' 
Roy au milieu, et la Heyne ii droite. Elles entrèrenl. 
en cet ordre dans la chapelle, et après avoir recea 
l'eau b(;nistc de la main de l'Archevesque de Lisbonni 
comme Capclan Mayor, elles s'agenouillèrent au bas de 
l'autel sur trois carreaus égaux et de même rang. Aprèa 
la bénédiction nuptiale receue des mains de l'Archevesque 
on se remit en marche de la mesnie manière jusqu'i 
l'apartemenl de la Reyne. Le Roy se retira pour soupet' 
seul, et l'Infante mangea auec la Reyne. On peut juger 
par lii que ce Prince a voulu de bonne heure se mettrai 
eu possession de la liberté de manger seul, ce qu' 
ne faisoit pas du viuant de la défunte Reyne. 

On remarqua que le duc de Grafton qui auoil toujoursi 
laissé son pauillon d'amiral à l'abord el pendant la visite! 
du Roy ne l'osla qu'après le départ de leurs Majestt 
portugaises , dans le moment qu'il se mit dans sa chaloupe 
pour venir h terre , ce qu'il a pratiqué toutes les fois 
qu'il y est venu, le remettant lorsqu'il retourne à son.. 
bord. L'amiral portugais qui auoit oslé son pavillon 
pendant que le Roy fui embarqué, le fil alors paroislre 
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de nouueau. Le duc de Grafton auoil esté fort scandalisé 
de ce que Tou n'auoit point répondu k sa première salue 
royale de trenle-trois coups , el il ne le fut guères moins , 
lorsqu'eslant descendu h terre pour suiure le Roy par 
la gallerie , il ne trouua personne pour le receuoir 
el l'accompagner , ce qui l'obligea de s'en retourner sur 
le champ à son bord. Le Roy, de son côté, avait trouué 
mauuais que le pavillon d'Angleterre ne se fust pas baissé 
k son bord. Le mardi et le mercredi se passèrent en 
gronderics de la part du milord , et en consultations au 
palais pour réparer les fautes qui s'esloient faites à son 
égard. On lui iist entendre que l'une et l'autre n'auoient 
esté causées que par la surprise de la trop prompte 
arriuée de la Reync, et le jeudi, Dom Jonas de Souze, 
intendant de la maison du Roy, fut prendre ce Duc 
dans les brigantins de Sa Majesté , pour le conduire 
à l'audience du Roy, de la Reyne et de l'Infante, et 
ensuite à la maison qui lui auoit esté préparée, o!i il 
fut traité à disner par les officiers du Roy. A sa descente 
à terre, il fut salué par l'amiral portugais et par les cinq 
autres frégates de guerre, et le soir à son retour, il le 
fut encore de raesme ; ce qui paroist être un bien 
plus grand honneur que si d'abord on eust répondu à 
sa salue royale. Le Roy le receut en particulier dans 
son cabinet, sans estre couuert , el lui parla en tierce 
personne, comme il parle aux ambassadeurs. Je remercie 
le Duc , etc. Je remercie l'Ambassadeur , etc. Le lendemain 
15 aoust, on lui enuoya pour toute son escadre, qui 
estoit composée de sis vaisseaux et d'un yac, une très 
grande quantité derafraîchissemens, estimez parles Por- 
tugais plus de 10,000 croisades (1). Il y auoil cent bœufs, 

^ (1) 20,000 livres de FraDce. ^^^H 
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trois cents moutons, cent pipes de vin, des volailles, du 
gibier, des confitures et des fruits de toutes sortes , à 
proportion. Le samedi 16 , le mesme officier qui auoit 
esté présenter les rafraîchissemens , porta au duc de 
Grafton, de la part du Roy, une épée et une canne 
garnie de diamans, estimées 25,000 croisades; et à Filz 
James , jeune prince de quatorze ans , fils du roy d'An- 
gleterre régnant, qui estoit embarqué sur l'escadre et 
qui estoit venu saluer leurs Majestez, une grosse agraffe 
de diamans , estimée 18,000 croisades. On distribua aux 
officiers du Duc qui auoient traité la^ Reyne pendant le 
voyage, 8,000 croisades. Tous les capitaines et officiers 
de l'escadre , mesme les volontaires , eurent aussi chacun 
un présent de diamans , à proportion de leur qualité. 
Le 20 , les deux Princes retournèrent prendre congé du 
Roy, de la Reyne et de l'Infante, et tout se passa de 
la mesme manière que la première fois. L'Amiral portugais 
et les cinq autres frégates de guerre ayant de nouueàu 
salué le duc de Grafton le matin à son aborda terre, 
et le soir à son retour; en sorte que les Anglois ont 
eu tout lieu d'estre satisfaits du soin que l'on a pris 
de réparer ce qui n'auoit pas esté fait dans l'ordre à 
leur arriuée. Le 21 au soir, ils leuèrent l'ancre de 
deuant le palais et firent un salut général, auquel les 
vaisseaux portugais répondirent. 

Lorsque la nouuelle de la conclusion du mariage signé 
à Heidelberg estoit arriuée à Lisbonne, on auoit fait pendant 
trois jours , deux feux et des illuminations par toute la 
ville et sur les vaisseaux qui se trouuèrent dans le port. 
Le 11 aoust, jour de l'arriuée de la Reyne, les mesmes 
illuminations recommencèrent, et furent continuées le 12 
et le 13. Le 30, toutes choses estant préparées , la Reyne 
fit son entrée publique, sur les quatre à cinq heures du 
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soir. L'on vit d'abord filer les deux régiments d'infanterie 
qui seruent pour la garde du palais, et les six compagnies 
<le cavallerie qui sont à Lisbonne. Ensuite vinrent les 
officiers de ville à cheval, précédez d'une troupe de 
danseuses assez mal vestues. Puis le cortège des fidalgues, 
composé d'enuiron cinquante carosses , où ils estoient 
tous fort parés. Après cela passèrent six carosses des 
maisons royales , puis celui de leurs Majestez portugaises, 
où la Reyne estoit au fond à la droite du Roy, et l'Infante 
seule sur le deuant. Deux capitaines des gardes suiuoient 
à chenal auec enuiron une vintaine d'archers de la garde 
à pied. Le cortège flnissoit par une litière où estoient 
les deux dames d'honneur de la Reyne et de l'Infante, 
et par trois carosses ou coches remplis des dames du 
palais. On marcha dans cet ordre , au travers des arcs 
de triomphe et des rues fort ornées , jusqu'à l'Eglise 
cathédrale où l'on chanta quelques oraisons sans le 
Te Deum. Au retour, toutes les troupes se Irouuèrent 
rangées dans la grande place et firent une salue générale 
lorsque la Reyne passa pour rentrer au palais. Les 
Ministres estrangers n'auoient point esté invitez à cette 
cérémonie. 

La semaine d'après l'entfée, les festes des courses de 
taureaux commencèrent, et se firent à trois jours diffé- 
rens, auec beaucoup de magnificence. Il y eut ensuite 
quatre grands feux d'artifices. Le premier, qui fut sur 
la rivière , ne réussit pas , à cause du feu qui prit aux 
machines, ce qui causa un fort grand désordre, et 
la mort de plusieurs personnes qui furent noyées. Le 
second , qui estoit une girandole préparée sur l'esplanade 
du chasteau, ne répondit nullement à ce que l'on 
attendoit. Le troisième, qui estoit dressé dans la grande 
place du palais, fut troublé par une violente pluye qui 

27 
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en empescha Teffet. Mais le dernier^ qui estoit au mesme 
endroit , réussit aussi bien qu'on pouuoit Tespérer du peu 
d'invention et de génie de ceux qui l'avoient ordonné. 

No CIX. 

1«' OCTOBRE 1687, 

LIV' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Le compte que vous me rendez par vostre lettre du 
25® aoust des raisonnemens qu'on fait à la Cour oii vous 
estes , sur l'establissement de l'Infante , ne me donne pas 
lieu de croire que le Roy, son père, ait beaucoup d'em- 
pressement de la marier, et, comme vous me faites 
connoistre en mesme tems que , quand mesme l'affection 
qu'il doit auoir pour elle le porteroit à lui donner un 
mari, il préfèreroit le prince Charles de Neubourg, frère 
de la reine de Portugal , à tout autre. 

Il n'est pas de mon seruice que vous fassiez dores- 
nauant aucune instance pour le mariage de cette Princesse, 
et c'est à elle à implorer l'équité du Roy son père , la 
bonne foy des Estais du royaume , pour les porter à lui 
rendre les deux millions de liures qui lui appartiennent, 
et la placer d'une manière conuenable à sa naissance. 

Je suis satisfait de la relation que vous m'auez enuoyée 
de ce qui s'est passé à l'arriuée de la Reyne de Portugal. 

Vous auez bien fait aussi de mesurer vos complimens à 
cette Princesse , selon les termes que je vous ay prescrits. 

Je m'assure que vos premières m'informeront de la 
réponse qui aura esté faite au mémoire que vous auez 
donné, touchant le capitaine du nauire françois qui est 
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retenu dans les prisons de Lisbonne , sous le prétexte qitfe 
vous m'auez écrit. Je suis bien persuadé aussi que vous 
n'obmettrez aucune diligence pour le faire mettre en liberté 
et lui donner toute la satisfaction qu'il a droit d'attendre. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le premier jour d'octobre 1687. 

8 septembre 1687. — La Reine fit son entrée publique 
le samedi 30® d'août, après midi; elle était dans le 
fond du carrosse, à la droite du Roi , ce qui a paru extra- 
ordinaire , et l'Infante seule sur le devant. Les fidalgues 
précédaient, au nombre d'environ cinquante ,^ dans leurs 
carrosses , ne voulant pas aller à cbeval , quand le Roi n'y 
est pas. 

On a proposé au Roi de profiter de cette occasion ^ pour 
se faire couronner. Ce qu'il a rejeté. 

Il ne doit plus être question du mariage de l'Infaûte 
avec le prince de Toscane , dont le père renonce à ce 
projet. Les Portugais dédaignent les familles de Parme et 
même de Modène. — Mais le Roi écoutera les propositions 
de ce genre , pour se débarrasser des obsessions dont on le 
fatiguerait en faveur du prince de Neubourg. 

No GX. 

19 OCTOBRE 1687. 

LV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vos lettres des 8 et 15 septembre auec la 
réponse que le Secrétaire d'Estat de la couronne de Por- 



I 
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tngal vous a remis, sur les ioslaiices que vousauez faîtes 
pour la liberté du capitaine Fougasse , et corameje vois 
qu'on n'a eu nucun égard à tout ce que vous auez repré- 
senté sur ce sujet, j'ay donné ordre qu'on flst entendre 
icy a l'enuoyé de Portugal que , si mes sujets ne peuuent 
pas obtenir, par vos offices, la justice qu'ils doiuent 
attendre du Roy, son maistre, en vertu des traitez , je ne 
leur rcfuseray pas la protection que je leur dois en pareil 
cas. Vous deuez cependant vous faire représenter toutes 
les raisons et titres qui peuuenl justifier le droit dudil 
capitaine Fougasse, et examiner auec soin s'il est bien fondé 
ou non, pour m'en pouuoir rendre un compte eiact, sur 
lequel je vous feray sauoir de quelle manière vous aurez 
ù vous conduire dans celte affaire , au cas qu'elle ne soit 
pas terminée à la satisfaction dudit capitaine , auant que 
j'aye vostre réponse. 

Comme il ne me paroist pas que le duc de Modène 
songe à présent k demander l'Infante en mariage , vous ne 
deuez point aussi parler de cette affaire, et mesme si, 
contre mon opinion, la proposition s'en faisoit de la part 
du Roy ou de la Reine d'Angleterre, vous différerez de 
l'apuyer, jusqu'à ce que vous ayez receu de nouveaui 
ordres, en faisant connoistre îi ceus qui en seront chargez 
qu'encore que je vous aye ci-devant ordonné de l'apuyer, 
néanlmoins vous y voyez si peu de dispositions, que 
vous n'auez pas crû deuoir engager mon nom dans cette 
poursuite, jusqu'à ce que vous sachiez encore plus parti- 
culièrement mes intentions. Au surplus, si vous voyez 
quelque apparence îi la conclusion du mariage de celle 
Princesse auec un Prince de Neubourg, laschez de le 
détourner par vos insinuations , et en faisant connoistre 
aux Ministres le sujet de mécontentement que me donne- 
roit une double alliance auec une maison si deuouée aux 
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interrests de ceux de la maison d'Autriche. Conduisez-vous 
néantraoins en cela auec tout le ménagement et l'adresse 
nécessaire pour ne point aigrir les esprits et porter la 
Cour où vous estes à entrer dans une plus estroite union 
auec le Roy catholique. 

Sur ce, etc. 

Fontainebleau, le 19® d'octobre 1687. 

No CXI. 

2 NOVEMBRE 1687. 

LVIe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 22® septembre m'informe du peu d'égard 
que le Roy a eu pour l'Infante , sa fille, dans le change- 
ment qu'il a fait de son logement (1), et les dégousts que 
la Reine mesme commence d'essuyer auprès de ce Prince. 

Je ne doute pas aussi que le chagrin et mesme la 
maladie de la première ne soit causée par le peu d'espé- 
rance qui lui reste d'un establissement conuenable à sa 
naissance , après le refus que le Roy a fait des partis qui 
lui épient les plus auantageux, et il me reste peu de 
moyens de donner à cette Princesse des marques de Ja 
continuation de mon affection. 

Pour ce qui regarde la Reyne, il est bon qu'elle n'ait 

(1) Le Roi ne voulait plus habiter le grand palais, et Toulait 
rentrer à Corte-Real, au retour du voyage qu'il devait faire 
rhiver à Salvaterre ; la Reine devait occuper Tappartement de 
rinfante , à laquelle on en préparait un fort exigu et incom» 
mode. 
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pas grand crédit à la Cour où vou8 estes , et qu'elle n'y 
soit de longtems en estât de fauoriser les interrests de la 
maison d'Autriche , à laquelle celle de Neubourg est entiè- 
rement dénouée. 

J'escris au cardinal d'Eslrées d'appuyer de ses oflBces à 
la congrégation de Propaganda fide la demande que foDt 
les Capucins françois, establis à Lisbonne', de n'estre 
plus inquiétez par le Procureur des missions italiennes, au 
sujet de celles du Brésil , que vous me mandez auoir esté 
accordée, il y a cinquante ans , aux Capucins de la pro- 
vince de Brelagne. 

Je suis bien aise d'apprendre que le Roy de Portugal 
ait fait donner ordre qu'on assistast le sieur de Chasteau- 
Renautde tout ce qu'il auroit besoin, pour le radoub des 
vaisseaux qu'il commande. 

Sur ce, etc. 

A Fontainebleau , le 2« jour de nouembre 1687. 

No CXII. 

6 OCTOBRE 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SmE , • 

' J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 7« 
du mois passé. Quoiqu'il y ait tout lieu de croire que le roy 
Dom Pedro ne songe nullement k marier l'Infante présente- 
ment , je veilleray neantmoins auec toute l'aplication dont 
je suis capable pour découurir ce qui pourroit se traiter en 
faneur d'un prince de Neubourg , afin d'en informer 
Vostre Majesté et d'agir suiuant ses ordres pour l'em- 
pescher. 
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L'Infante a esté assez mal pendant sept ou huit jours 
d'une fleure double tierce auec des redoublements ; mais 
elle en est entièrement quitte après auoir esté seignée sept 
fois. Le père Pommereau prit l'occasion de cette maladie 
pour parler fortement au duc de Cadaual sur les interrests 
de la Princesse. Ce Ministre conuint auec ce Père que le 
roy Dom Pedro estoit le seul médecin qui pouuoit et qui 
deuoit y aporter les remèdes conuenables ; et le lendemain 
il dit en passant au mesmePère , sans lui donner le loisir 
de répondre , que l'Infante estoit encore jeune et qu'elle 
pouuoit attendre. 

J'ay su du palais que l'on ne porte point k lire à la Reyne 
les lettres des Ministres portugais qui sont dans les cours 
estrangères, ainsi que l'on faisoit à la feue Reyne , et l'on 
a cessé en mesme temps de les faire voir à l'Infante , qui 
auoit aussi coustume de les lire depuis la mort de cette 
Princesse. 

La Reyne a fait présent à l'ambassadeur d'Espagne d'une 
croix de diamans, au nom de l'Electeur palatin. Le courrier 
passé aporla icy des remises de Madrid pour 83,000 croi- 
sades à l'ordre de cette Princesse. On en afttend encore 
autant. Je l'ay su de l'un des négocians sur lequel les 
lettres sont tirées. On dit que c'est k compte des soixante 
mille escus de la dot, et que ces sommes prouiennent 
d'anciens subsides dont l'Electeur a , en cette occasion , 
sollicité le payement à la cour d'Espagne. 

M. de Ghasteau-Renaut et M. de l'Estrie sortirent de 
cette riuiere du 24 du passé , et les frégates de guerre 
portugaises rentrèrent quelques jours après , ainsi qu'à 
l'ordinaire, sans auoir rien fait. " 

Je suis , etc. 

A Lisbonne , le 6 octobre 1687. 
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No GXIIL 

16 NOVEMBRE 1687. 

LVII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot , 

Vostre letlre du 6 octobre me fait seulement voir que le 
chagrin que donne à l'Infante le peu d'empressement que 
le Roy témoigne auoir à lui procurer un mariage auanta- 
geux ne finira pas sitost , et que tant qu'il restera quelque 
espérance à ce Prince, il ne songera pas à marier la Prin- 
cesse sa fille , et à se desaisir de tout ce qu'elle peut pré- 
tendre des biens de la.feue Reyne sa mère. 

Je n'ay point aussi d'autre ordre à vous donner sur son 
sujet , que d'obseruer s'il se fait quelques nouuelles pro- 
positions de mariage pour elle , et au cas qu'il s'en parle, 
de faire tout ce qui pourra dépendre de vous pour em- 
pescher qu'un prince de Neubourg ne soit préféré à d'autres 
moins attachez à la maison d'Autriche. 

Je ne suis pas surpris d'aprendre que la cour d'Espagne 
épuise ses libéralitez en faveur de la reine de Portugal. Il 
me paroist néantmoins, par ce que vous m'écriuez, qu'elles 
se bornent à fort peu de chose ; et il n'y a pas d'aparence 
que cette Princesse en puisse acquérir beaucoup de. créa- 
tures , quand mesme la somme qui lui est envoyée ne 
seroit pas k compte de ce qui peut estre deu pour sa dot. 

Je suis moins surpris d'aprendre que ledit Roy empesche 
qu'on ne lise à la reyne de Portugal et à l'Infante les lettres 
des Ministres estTangers que de ce qu'il l'a souffert jusqu'à 
présent. Et il y a peu d'aparence qu'il veuille à l'auenir 
satisfaire en cela leur curiosité. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 16^ jour de nouembre 1687. 
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20 octobre 1687. — L'Infante , toujours malade , est 
entourée de soins par le Roi et par la Reine , qui lui parle 
souvent de son frère , dont elle lui a fait voir deux fois 
le portrait. 

N« GXIV. 

30 NOVEMBRE 1687. 

LVIIIe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Je vois , par vostre lettre du 20 octobre , que la cour ou 
vous estes, vous fournit à présent peu de matière qui mérite 
mes réflexions, et qu'il n'y a pas d'aparence qu'elle prenne 
des liaisons avec l'Espagne qui puissent estre contraires à 
la bonne correspondance qu'elle a toujours gardée jusqu'à 
présent avec ma couronne. 

Je ne doute pas cependant que la Reyne ne fasse toujours 
ce qui lui sera possible pour procurer le mariag#du Prince 
son frère avec l'Infante. Mais il y a lieu de croire , ainsi 
que vous le remarquez , que l'auersion du Roy k se donner 
un gendre ne fera pas un moindre obstacle aux desseins de 
cette Reyne , qu'il en a fait au mariage de l'Infante auec le 
prince de Toscane et le duc de Sauoye. 

Appliquez-vous k reconnoistre quelles sont les forces de 
terre et de mer des Portugais ? Combien ils ont de vais- 
seaux pour le trafBc du Rrésil et pour celui de l'Afrique et 
des Indes-Orientales ? Quel est le reuenu qu'ils tirent du 
commerce et quelles sont les forces au-dedans du royaume 
qu'ils seroient capables d'opposer à leurs ennemis s'ils 
estoient attaquez ? 

Observez bien aussi quels sont les interrests particuliers 
et la conduite des Ministres de cette couronne , et si leur 
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inaplication à tout ce gui peut assurer la succession et les 
garantir à Fauenir de la domination des Espagnols , peut 
aller jusqu'au point de ne se point soucier de marier l'In- 
fante , quand mesme il se passerait encore quelques années 
sans que le Roy eust des enfants. 

Je vous enuoye la copie du mémoire que j'ay fait impri- 
mer pour répondre aux plaintes mal fondées que contient 
la lettre de l'Empereur aux Electeurs , et le décret im- 
périal dicté à la diète de Ratisbonne, au sujet des forti- 
fications qui se font par mes ordres , tant à Mont-Royal , 
près de Trarback , qu'à Landaw. Je laisse à vostre pru- 
dence d'en faire tel usage que vous croirez le plus conue- 
nable au bien de mon service. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 80® jour de nouembre 1687. 

S novembre 1687. — Le duc de Gadaval a dit à l'Infante 
que l'Elecileur écrit tous les jours au Roi , offrant d'abdi- 
quer en faveur de son fils aîné et de donner le duché de 
Juliers au prince Charles ; que, pressé par son entourage 
de marier sa fille , Dom Pedro aurait autorisé le voyage 
du prince Charles pour le printemps prochain. 

No CXV. 

14 DÉCEMBRE 1687. 

LIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 3 nouembre me fait voir qu'encore que 
le Roy ait témoigné jusqu'à présent une grande repu- 
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gnance à se donner un gendre , néantmoins il vous paroist 
beaucoup d'acheminement au mariage du prince Charles 
de Neubourg avec l'Infante, et que les offres que l'Electeur 
palatin fait de céder l'électorat à son fils aisné, à condi- 
tion que celui-cy remettra à son frère, le prince Charles, 
les duchez de Juliers et de Bergues , feront d'autant plus 
agréez ce prince à la Cour où vous estes , qu'elle voit 
bien que la maladie de l'Infante ne prouient que de 
chagrin. 

Vous jugez bien que ce mariage là ne peut qu'augmenter 
beaucoup le juste sujet de mécontentement que m'a desjà 
donné l'alliance de Portugal auec la maison de Neubourg, 
et que ce double lien contribuera beaucoup à engager le 
roy Dom Pedro dans les interrests de la maison d'Au- 
triche : ainsi vous deuez toujours employer vos soins et 
vostre aplication à Tempescher ou au moins faire connoistre 
au lieu où vous estes qu'il ne me peut jamais estre agréable, 
mais qu'il est encore plus contraire aux véritables maximes 
du Portugal. Insinuez mesme , si vous le jugez ti propos , 
tous les autres partis qui se sont présentez jusqu'à présent 
pour trauerser celui de Neubourg , et continuez à me 
rendre un compte exact de tout ce qui se passera au lieu 
où vous estes. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 14 décembre 1687. 

17 novembre 1687. — L'Ambassadeur a exposé au Duc 
ce qu'on disait du mariage de Neubourg , et combien cette 
alliance serait blessante pour la France, te Duc répondit 
que c'était le seul parti convenable pour l'Infante , que 
l'alliance avec la France n'en souffrirait pas plus qu'elle 
n'avait souffert du mariage de la Reine. 
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A peine la Reine est-elle mariée depuis trois mois , et 
déjà on fait des neuvaines k saint François-Xavier , où elle 
se rend tous les vendredis , pour obtenir une grossesse. 

No GXVI. 

28 DÉCEMBRE 1687. 

LX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Le compte que vous me rendez par vostre lettre du 17 
nonembre de l'entretien que vous auez eu auec le duc de 
Gadaual, ne me laisse pas lieu de douter que le Roy son 
maistre ne veuille s'engager encore plus estroilement auec 
la maison d'Autriche par une double alliance auec celle 
de Neubourg , et que cette Cour ne continue à s'éloigner 
de ses véritables maximes pour se liurer à celle de 
Madrid, du moment qu'elle sera capable de proflter de 
l'aneuglement des Portugais et des justes sujets de mécon- 
tentement qu'ils me donnent. 

Gomme je vois que vous n'obmettez rien de tout ce qui peut 
leur faire ouvrir les yeux et les empescher de conclure le 
mariage de l'Infante auec un Prince de la maison de 
Neubourg, je n'ay plus rien à vous prescrire sur ce sujet, 
m'assuranl bien que vous ne négligerez rien de tout ce 
que vous croirez estre le plus conuenable à mon seruice, 
et j'aprouve cependant les raisons que vous auez eues de 
ne point demander d'audience au Roy , voyant bien que 
toutes les rai^ns que. vous pourriez lui représenter ne 
feroienl doresnauant aucune impression sur son esprit. 

J'aprens par deux lettres consécutiues du marquis de 
Lauarden, qu'encore que le marquis de Gogolludo, ambas- 
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sadeur d'Espagne, el tous les autres Ministres estrangers 
qui sont à Rome, l'ayant visité et lui ayant rendu tous les 
deuoir accoutumez , néantmoins le résident de Portugal . 
qui deuoit estre le plus empressé à satisfaire à cette ciuilité 
à cause de la bonne correspondance qui est entre moy et le 
Roy son maislre , a néantmoins refusé d'aller voir mondit 
Ambassadeur sous des prétextes très faibles et insoustena- 
bles. C'est pourquoi je désire que vous en portiez de viues 
plaintes de ma part au roy de Portugal et à ses Ministres, 
ne doutant point que ce prince ne fasse tout ce qui peut 
marquer combien il désaprouue le mauuais procédé de ce 
Ministre. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 28 décembre 1687. 

No GXVII. 

8 DÉCEMBRE 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

L'Electeur palatin a escrit une grande lettre au roy de 
Portugal , dans laquelle après lui auoir représenté les rai- 
sons qu'il a d'apréhender que le printems prochain Vostre 
Majesté ne veuille soustenir par les armes les prétentions 
de Madame sur la succession du deffunt Electeur, il la 
suplie très instamment de vouloir employer ses offices 
auprès de Vostre Majesté dans cette affaire. La lettre est 
venue accompagnée d'un ample mémoire qui explique les 
droits et les raisons de l'Electeur. Le roy Dom Pedro qui 
fait toute sorte d'engagement , et qui sent bien qu'il n'est 
pas en droit d'espérer que ses offices soient fort considérez, 
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a marqué d'abord qu'il ne vouloit point entendre parler de 
telle chose. Cependant comme il est fort ami de tout ce 
.qui s'appelle consulter, on lui a fait trouuer bon de 
donner ce mémoire à examiner à des jurisconsultes ; mais 
de quelque auis que soient ces docteurs , il y a bien de 
Taparence que ce Prince prendra la part de n'entrer dans 
rien. J'ay crû cependant deuoir en donner auis à Vostre 
Majesté. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le* 8 décembre 1687. 

N° GXVIII. 

11 JANVIER 1688. 

LXI' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vos lettres des 1«^ et 8 décembre , dont la 
première m'informe des contradictions que vous remarquez 
entre ce que le duc de Gadaual vous a dit comme de lui 
mesme , et ce qu'il vous a répondu depuis de la part du 
roy de Portugal touchant les propositions du mariage du 
prince Charles de Neubourg auec l'Infante , et je ne vois 
rien aussi dans tout le procédé de la Cour où vous estes 
qui me puisse donner lieu de faire quelque fondement sur 
la reconnaissance qu'elle deuroit auoir des secours qu'elle 
a receus de moy dans ses besoins et de l'interest que j'ay 
toujours pris à tout ce qui la regarde. 

Il me paroist néantmoins par ce que vous m'escriuez que 
l'humeur et le génie de la Reyne ne faciliteront pas à sa 
maison le succès qu'elle peut auoir sur cette couronne. 
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Elle ne doit pas espérer aussi que les recommandations 
de la Cour où vous estes , puissent me disposer à aban- 
donner les interrests de ma belle-sœur, et les droits légi- 
times qu'elle a sur la succession de la maison palatine. 
Mais comme je n'ay pas mesme refusé l'arbitrage du 
Pape dans le tems qu'il témoignoit le plus ouuertement 
sa mauuaise volonté contre ma couronne , on ne peut rien 
désirer d'auantage de moy pour terminer ce différend , et 
on ne doit faire des instances qu'auprès de l'Electeur 
palatin, pour l'obliger à se mettre à la raison. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, 11 januier 1688. 

15 décem^Jfe 1687. — Il est question du retour de la 
reine douairière d'Angleterre , on parle d'envoyer un Am- 
bassadeur la chercher et régler ses intérêts avec les Anglais. 
Le Conseil d'Etat â eu ordre de proposer des sujets pour 
une ambassade à l'Empereur. 

N° CXIX. 

25 JANVIER 1688. 

LXIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 15 décembre m'informe de l'arriuée 
d'un enuoyé de la reyne d'Angleterre à Lisbonne , et de 
l'apréhension qu'on a que cette Princesse n'y veuille effec- 
tiuement retourner, à quoi il y a d'autant moins d'aparence 
qu'elle auroit peine à conseruer en Portugal les mesmes 
auantages qu'elle a en Angleterre, et trouuer chez le Roy 
son frère plus de satisfaction qu'elle en reçoit à Londres. 
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La conduite que la Cour où vous estes a tenue sur les 
propositions du mariage du prince de Toscane auee Tln- 
fante, m'a fait assez remarquer que le roy Dom Pedro 
auoit une extrême répugnance, non seulement à se donner 
un gendre, mais encore à rendre à la Princesse sa fille 
ce qui lui doit apartenir. Il est certain néantmoins que 
la maison palatine se flatte toujours du mariage du prince 
Charles de Neubourg auec Tlnfante, et je ne doute pas 
que les Ministres de la maison d'Autriche n'ayent ordre 
d'en presser la conclusion. 

Je vous enuoye la protestation qui a esté faite par le 
marquis de Lauardin au sujet de l'interdit de l'église de 
Saint-Louis à Rome, dans lequel il est déclaré notoire- 
ment excommunié, et j'y fais joindre aussi l'arrest qui a 
esté rendu par ma Cour de parlement sur* un attentat 
si insoustenable et dans la forme et dans le fond. Vous 
pourrez en faire part aux Ministres de la Cour où vous estes 
plustost pour satisfaire leur curiosité , que pour les 
persuader de l'injustice de la Cour de Rome dans tout ce 
qui regarde ma couronne. Je m'attens cependant qu'on 
condamnera au lieu où vous estes le procédé du résident 
de Portugal à Rome, et qu'on l'obligera de le réparer 
incesssamment. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 25 januier 1688. 

No GXX. 
LXIIP LETTRE de Louis XIV à M. AmeloU 

Monsieur Amelot, 

Vosire lettre . du 29 décembre me fait voir beaucoup 
plus d'esloignement que vos précédentes au mariage de 
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rinfante , non seulement auec le prince Charles de Neu- 
bourg, mais auec tout autre Prince qui se pourroit 
présenter , et il y a lieu de croire que le Roy ne sera pas 
fasché de n'auoir aucun héritier qui puisse empescher la 
réunion de la couronne de Portugal à celle d'Espagne. 

Le résident de Portugal h Rome a persisté dans Topi- 
niastreté de ne point voir mon Ambassadeur , et comme 
les autres Ministres estrangers ont satisfait à ce deuoir vous 
deuez en faire de vives plaintes au lieu où vous estes , en 
sorte que tout le public cohnoisse par une juste punition 
de ce résident , combien le roy de Portugal a désaprouué 
sa conduite, et qu'il désire sincèrement d'entretenir 
toujours une bonne correspondance auec ma Couronne. 

L'Electeur palatin n'a qu'à restituer à ma belle-sœur ce 
qui lui doit légitimement apartenir de la succession de ses 
père et frère , et il n'aura pas besoin de l'intercession de 
la couronne de Portugal , pour m' obliger à le laisser jouir 
paisiblement de son Electorat , et de tous les flefs masculins 
que les coustumes et constitutions de l'Empire lui défèrent. 

Vous ne dèuez point vous opposer au retour du père 
Pômmereàu, lorsque l'Infante y consentira, et qu'il ne 
jugera pas lui mesme que son séjour en Portugal puisse 
estre d'aucune utilité. 

Sur ce, etc. 

N° GXXL 

22 FÉVRIER 1688. 

LXIV' LETTRE de Louis nv à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay esté très satisfait de l'éclaircissement que vous me 

28 
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donnez par vostre lettre du 12 januier, non seulement 
sur Testât présent des forces de terre et de mer, des 
finances et du commerce de la couronne de Portugal, mais 
aussi des inclinations, interrests et talens des Ministres et 
principaux officiers de ce Royaume. 

Je ne doute point que la résolution que la Reyne douai- 
rière d'Angleterre a prise de se retirer en Portugal, ne donne 
quelque embarras à la Gourou vous estes-, et vous verrez par 
l'extrait de la lettre du sieur Barillon qu'on croit que le 
principal motif de son voyage est le mauuais estât de la 
santé du Roy son frère, et l'espérance qu'elle a de régner 
après , faisant déclarer le mariage de la feue Reyne nul et 
rinfantè illégitime. Vous pourrez donner part à la dame 
du Verger de cet auis comme l'ayant receu d'un de vos 
amis et sans la prier de la communiquer à cette Princesse, 
laissant à son entière liberté d'en faire ce qu'elle jugera à 
propos. 

Taschez cependant de pénétrer quelles sont les liaisons 
que le comte d'Oropeza peut auoir auec les principaux 
Seigneurs , Ministres et Conseillers d'Estat de Portugal. Et 
comme je suis content des services que vous m'auez 
rendus jusqu'à présent dans l'ambassade où vous estes, je 
désire que vous continuiez encore quelque tems, après 
lequel je vous permettray de reuenir auprès de moy. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 22 feurier 1688. 

26 janvier 1688. — Il paraît que la Reine est grosse de 
deux mois. — On a répondu à la reine d'Angleterre d'ar- 
ranger elle-même ses affaires et qu'ensuite on l'enverrait 
chercher. 
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N» CXXII. 

7 MARS 1688. 

LXV LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vos lettres des 26 januier et 2 feurier , auec 
la copie de celle que vous auez escrite au duc de Cadaual 
et la réponse qu'il vous a faite touchant le mauuais pro- 
cédé du résident de Portugal à Rome envers le marquis de 
Lauardin. 

Je vois bien cependant que la Cour où vous estes est 
plus disposée à l'excuser qu'à en faire une réparation 
conuenable à la bonne correspondance qui doit toujours 
estre entre ma couronne et celle de Portugal. J'ay néant- 
moins encore peine à croire qu'on refuse aux pressantes 
instances que vous auez faites de ma part , une satisfac- 
tion qui marque au moins qu'on désaprouue la conduite 
de ce Ministre, et je m'assure que celui qui lui succédera 
aura ordre de le témoigner à mon Ambassadeur , et de 
réparer cette faute par tous les deuoirs publics. 

Il y a bien de l'aparence que le roy Dom Pedro se 
trompe s'il croit que la reyne d'Angleterre veuille attendre 
l'Ambassadeur qu'il lui destine pour l'accompagner de 
Londres à Lisbonne , et cette Princesse fait assez voir que 
la deflîance qu'elle a des changements qui peuuent arriuer 
dans les résolutions du Roy son frère , ne lui permettra 
pas de différer son voyage du moment que les vaisseaux 
du roy d'Angleterre seront prests à faire voile. Je ne doute 
pas que son arriuée ne donne bien de l'embarras à la 
Cour oii vous estes, ^ et que les motifs qu'elle peut auoir 
pour quitter un aussi solide establissement qu'est celui 
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qu'elle a en Angleterre, pourront bien quelques jours 
exciter des troubles en Portugal et donner beau jeu aux 
Espagnols. 

Continuez à bien obseruer tout ce qui se passera au 
paîs où vous estes, et principalement à pénétrer autant 
qu'il vous sera possible, quelles sont les intrigues du 
comte d'Oropeza et s'il y a quelque aparence au bruit 
qui se répend, qu'il veuille flatter le roy Dom Pedro de 
l'espérance de la succession d'Espagne , pour l'engager 
plus fortement dans les interrests du roy catolique. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 7 mars 1688. 

NO GXXin. 
' 18 MARS 1688. 

LXVIe LETTRE de Louis XIV à M. AmeloL 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 9 feurier m'informe du retardement 
que la Cour où vous estes aporte à vous rendre réponse 
sur les plaintes que vous auez faites de la conduite du 
résident de Portugal à Rome , et comme il continue de 
manquer à ce qu'il doit à mon Ambassadeur quoique tous 
les autres Ministres estrangers , mesme l'Ambassadeur du 
roy catholique ayent déjà satisfait plusieurs fois à ce 
deuoir. 

Il est bien tems que le roy de Portugal fasse connoistre 
qu'il n'aprouue pas un procédé si insoustenable , qui 
auroit mesme desjà porté mon Ambassadeur à donner 
quelque mortification à ce Ministre ^ si la bonne intelli- 
gence qu'il y a toujours eue entre ma couronne et celle de 
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Portugal ne l'en auoit empesché. C'est ce que vous deuez 
encore faire entendre au duc de Gadaual , afin que le Roy 
son maistre donne des ordres sur ce sujet qui puissent 
me contenter. 

La perte que j'ay faite du marquis de Feuquières mon 
Ambassadeur à Madrid, m'a fait jetter les yeux sur le 
comte de Rebenac son fils pour aller en cette Cour faire 
les mesmes fonctions en la mesme qualité, et comme il 
s'y doit rendre le plus diligemment qu'il lui sera possible^ 
je désire que vous entreteniez auec lui, la mesme cor- 
respondance que vous auiez auec le feu marquis de Feu- 
quières, son père, pour toutes les affaires qui auront 
quelque raport à mon seruice. 

Continuez à m'informer de Testât de la grossesse de 
la Reyne et de la santé de l'Infante. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 18 mars 1688. 

N° CXXIV. 

24 AVRIL 1688. 

LXVIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu vos lettres des 16 et 28 feurier. La première 
me fait voir que vous n'auez rien obmis de toutes les rai- 
sons qui deuoient obliger le roy de Portugal à réparer 
les manquemens dé son résident à Rome enuers mon 
Ambassadeur , et qu'encore que tous les Ministres étrangers 
mesme le ministre d'Espagne lui ayent desja rendu plusieurs 
visites , néantmoins le duc de Cadaual veut justifier la 
conduite extrauaganle et insoustenable dudit résident, sous 
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le prétexte qu'il n'a coutume de voir les Ambassadeurs, 
qu'après qu'ils ont esté admis à l'audience du Pape. Mais 
quoique si tous les autres eussent manqué à ce deuoir, 
i'aurois dû me promettre que celui de Portugal y auroit 
satisfait le premier et donné le bon exemple , en recoD- 
noissance de tout ce que j'ay fait pour cette couronne 
pendant que l'Espagne et la cour de Rome refusoient de 
la reconnoistre. Néantmoins pour ne leur pas donner le 
plaisir d'un ressentiment éclatant contre elle , vous n'en 
deuez témoigner aucun de ma part du peu de satisfaction 
qu'elle me donne. Et vous pouuez mesme laisser croire 
au duc de Cadaual, que le rapel de ce résident a fait 
cesser le juste mécontentement que son mauuais procédé 
m'auroit donné. 

Continuez à m'informer de ce que vous aprendrez tou- 
chant le mariage de l'Infante de Portugal , et soit qu'on 
la destine pour le prince de Parme ou pour le duc de 
Modène, vous deuez contribuer tout ce qui dépendra de vous 
à le faire réussir. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 24® jour d'auril 1688. 

No GXXV. 

18 AVRIL 1688. 

LXVIIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 8® de mars me fait voir que je ne 
dois attendre aucune satisfaction de la Cour où vous 
estes sur toutes les extrauagances que ses Ministres pour- 
ront commettre, et que dans le tems que ceux des puis- 
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sances qui ont toujours esté les plus opposées aux interrests 
de ma Couronne s'empressent de rendre au marquis de 
Lauardin , mon ambassadeiir à Rome, tous les deuoirs et 
ciuilitez qui ont toujours esté obseruées réciproquement 
entre les Ambassadeurs et Ministres des princes qui ne 
sont pas en guerre , la couronne de Portugal se veut dis- 
tinguer par une conduite fort opposée à ce que je deurois 
me promettre de sa reconnoissance. 

Je ne veux pas néantmoins que vous en fassiez de 
nouuelles plaintes, et il faudra laisser h mon Ambassadeur 
le soin de faire paroistre publiquement le mépris qu'il fait 
de Barreiros, et à quel point il s'est rendu indigne du 
caractère du Ministre d'un Roy mon allié. 

Continuez à m'informer de la suite que pourront auoir 
les propositions dont vous m'écriuez que' le roy Dom 
Pedro amuse la Reyne et l'Infante. Faites moy sauoir aussi 
auec vostre exactitude ordinaire , tout ce qui se passera de 
plus considérable au païs où vous estes. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 18 auril 1688. 

No CXXVI. 

2 MAI 1688. 

LXIX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

m 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 22 de mars me fait voir qu'il ne s'est 
rien passé à la Cour où vous estes qui puisse mériter mes 
réflexions, et qu'il n'y a eu que les fréquentes visites que 
le marquis d'Alegrette, cy-deuant comte de Villarmayor, 
a rendues à l'ambassadeur d'Espagne , qui vous aient pu 
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• donner lieu de soupçonner quelque renounellenoent de né- 
gociation de mariage en faneur du prince Charles de 
Neubourg. 

Il ne faut pas croire aussi que la Cour ou vous estes 
soit doresnauant retenue à faire cette double alliance, ni 
par Tinterrest qu'elle a de se conseruer mon amitié, ni 
par aucune reconnoissance des secours qu'elle a receus 
de moy dans ses plus pressans besoins. Mais il y a bien 
de l'apparence que la restitution qu'elle doit faire à 
l'Infante l'empeschera de consentir au mariage de cette 
princesse tant que le Roy aura sujet d'espérer d'autres 
héritiers. 

Continuez à bien obseruer tout ce qui se passera de 
plus considérable au païs où vous estes et à m'en rendre 
un compte exact. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 2® may 1688. 

No CXXVU. 

5 AVRIL 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Suiuant l'ordre de Vostre Majesté, j'ay fait sauoir à la 
dame Du Verger ce que contient 1 article de la lettre de 
M- Barillon comme un auis que j'auois receu d'un de mes 
amis, remettant à sa prudence de le communiquer à l'In- 
faute. J'ay cru aussi deuoir en faire part de la mesme 
manière au P. Pommereau, connoissant ses bonnes inten- 
tions et sachant d'ailleurs que l'Infante ne manqueroit 
pas de lui en parler. Il m'est reuenu par l'une et par 
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l'autre voye que la Princesse auoit receu cet auis en 
jeune personne qui n'est guères frapée des périls qui 
semblent éloignez, et qui a peine à se persuader que l'on 
forme des desseins si pernicieux contre elle. Cependant 
elle a dit au P. Pommereau qu'elle en auoit parlé au duc 
de Gadaual, qui ne s'estoit pas fort émeu de cet auis, et 
qui auoit dit qu'il ne vouloit pas se charger d'en informer 
le roy Dom Pedro. Depuis cela, 12 jours se sont passez 
sans que l'Infante en aye reparlé au P. Pommereau, ni 
que le Duc, qui le voit presque tous les jours au palais, 
ait cherché de s'éclaircir aùec lui là-dessus. Cette froi- 
deur dans le Duc paroist d'autant plus surprenante, qu'il 
est certain que le succès des veuës de la reyne douairière 
d'Angleterre seroit plus à craindre pour lui que pour 
aucun autre, car ce ministre a eu plus de part que per- 
sonne à la déposition du roy Dom Alfonse. Il a toujours 
esté ennemi capital du comte de Gastelmethor et a esté 
disgracié pendant le ministère de ce fauori, lequel, assu- 
rément dans le cas que l'on soupçonne, se trouueroit à la 
teste du parti de la reyne Dona Gaterine. On ne peut donc, 
à ce qu'il semble, attribuer en cette occasion l'indolence 
du Duc, aussi bien que de l'Infante, qu'à la sécurité du 
génie portugais, qui fait n'enuisager les périls que comme 
fort éloignez, et ne songer jamais aux remèdes que lorsque 
les maux sont arriuez, par la crainte des peines présentes 
qu'il faut prendre pour les préuenir. 

Le P. Pommereau, qui a du zèle pour l'Infante et qui 
est parfaitement instruit que la reyne Dona Gaterine n'a 
jamais aprouué le second mariage de la feue reyne de 
Portugal, qu'elle ne lui a jamais écrit et qu'elle a refusé 
d'estre maraine de l'Infante, ce Père, dis-je, a pensé à 
faire passer l'auis au roy Dom Pedro par son confesseur. 
Je n'ay pas cru m'y deuoir opposer, par la raison que 
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Tauis autrement deuenoit inutile, et qu'ayant une fois esté 
communiqué à l'Infante, c'estoit à elle et à ceux qui lui 
sont attachez à en faire l'usage qu'ils croiroient conue- 
nable à ses interrests. Le confesseur du Roy trouua la 
chose aussi importante qu'elle l'est en effet; mais il dit 
que connoissant comme il faisoit l'humeur deffiante de ce 
Prince, il croyoit nécessaire d'auoir l'auis par escrit pour 
qu'il lui fisl quelque impression, comme si des gens qui 
voudroient donner de tels soupçons sans fondement ne 
pourroient pas aussi aisément le faire escrire que le faire 
dire. Le P. Pommereau n'eut garde de s'y engager sans 
m'en parler, et je n'ay pas jugé, quoiquMl ne fust question 
que d'un simple écrit d'une main inconnue, qu'il fust à 
propos de passer plus auant auec des gens si difficiles à 
émouuoir sur les propres interrests, et sur lesquels il y a 
si peu de sujet de s'assurer. Il m'a paru que, sans excéder 
les ordres de Vostre Majesté et sans m'exposer à quelque 
inconuénient, je ne pouuois en faire dauantage, et qu'il 
suffisoit que la chose fust venue à la cônnoissance de 
l'Infante, du duc de Gadaual et du confesseur du Roy. 
Ce que l'on peut dire sur le fond de cette affaire, qui, 
à la vérité, ne se décideroit pas par les règles de la justice, 
c'est que quand la reyne Doua Gaterine, âgée de 50 ans, 
suruiuroit, le Roy son frère, qui en a 40, et les enfans qui 
peuuent sortir de son mariage, il y auroit deux choses 
très fortes en faneur de l'Infante auxquelles on auroit 
peine à donner atteinte. La première, c'est la dispense 
du pape Clément IX, dans laquelle, de son mouuement 
propre, il confirme le mariage de la reyne deffunte auec 
le prince Dom Pedro, quand mesme il se trôuueroit que 
celui du roy Doîn Alfonse auroit esté yalide. Et en second 
lieu la reconnoissance publique des Estats, qui ont juré l'In- 
fante pour légitime princesse et héritière de cette couronne. 
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La dame Du Verger m'a fait sauoir que le duc de 
Cadaual recommençoit à entretenir l'Infante de l'affaire 
du prince Charles de Neubourg, sur laquelle la Reyne et 
les Espagnols pressoient fort ; que ceux-cy offroient de 
donner à ce prince le gouuernement des Païs-Bas ou la 
vice-royauté de Naples en attendant l'Electorat, que l'on 
prétend ne pouuoir lui manquer après la mort de l'aisné, 
qu'on suppose qu'il n'aura point d'enfans; qu'en mesme 
temps le duc de Cadaual disoit à ITnfante que le roy 
Dom Pedro préféreroit le prince de Toscane si la chose 
esloit encore en estast de se faire. La dame Du Verger 
adjoute que le roy Dom Pedro s'estoit aussi expliqué auec 
quelques-uns de ses ministres qu'il souhaitteroit extrê- 
mement que l'Infante pust épouser le nouueau roy d'Hon- 
grie, qui n'a que 10 ans, et qu'en enuoyant une ambassade 
à l'Empereur poj^r lier commerce auec lui, on pourroit 
jetter les premières propositions de cette alliance. 

Il est assez vraysemblable que la reyne de Portugal et 
les partisans de Neubourg continuent leurs instances en 
faueur du prince Charles; mais je ne vois rien jusqu'à 
présent qui puisse faire croire que les intentions du roy 
Dom Pedro soient changées, et les discours sur le prince 
de Toscane et sur le roy d'Hongrie sont au contraire très 
propres à -confirmer qu'elles vont toujours à amuser sans 
rien conclure. Je veille cependant sur ce qui se passe auec 
toute l'application dont je suis capable. 

Je reçois dans ce moment. Sire, la lettre dont Vostre 
Majesté m'a honnoré le 7 du mois passé. Je ne puis rien 
lui dire jusqu'à présent de plus particulier touchant le 
comte d'Oropeza, sinon qu'il a correspondance directement 
auec le roy Dom Pedro, et que ce prince a une très 
grande confiance en ce ministre espagnol; que le marquis 
d'Alegrette, en allant en Allemagne, eut plusieurs confé- 
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rences aûec lui dans son passage à Madrid, et que Mendo 
de Foyos , à présent seul secrétaire d'Estat de Portugal , 
lui est fort attaché. 

La reyne de Portugal, que Ton croit dans le 5® mois 
de, sa grossesse, a esté incommodée depuis 15 jours à 
un point que Ton a craint que son enfant ne fust mort 
dans son corps. Elle fut saignée trois fois la semaine 
passée, et bien qu'il ne paroisse point d'accident extraor- 
dinaire, ceux qui fréquentent le palais n'ont plus si bonne 
opinion de sa grossesse. 

Je prens la liberté de faire ressouuenir Vostre Majesté 
du petit bénéfice qu'elle a bien voulu faire espérer en 
faueur du fils de la dame Du Verger. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 5® jour d'auril 1688. 

N° GXXVIU. 

16 MAI 1688. 

hXX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 5« auril m'informe de l'effet qu'a pro- 
duit la part que vous auez donnée, tant au duc de Cadaual 
qu'au P. Pommereau, de l'auis du sieur Barillon touchant 
les desseins que peut avoir la reyne douairière d'Angleterre 
en se retirant en Portugal ; et j'aprouue d'autant plus le 
refus que vous auez fait de rien donner par écrit touchant 
cette afl'aire, qu'il m'importe peu dans la conjoncture pré- 
sente que le retour de cette Princesse donne quelque embar- 
ras à la Cour où vous estes ou qu'elle se contente d'y mener 
une vie tranquille et conuenable à Testât où elle se trouue 
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à présent. Il y a cependant beaucoup d'aparence que si 
elle y a quelque crédit, elle Temployera entièrement en 
faneur des Espagnols, et confirmera le Roy son frère, dans 
la disposition où il est déjà, à prendre ses plus étroites 
liaisons auec cette Couronne et à s'éloigner tous les jo«rs 
de plus en plus de celleâ que ses véritables interrests le 
deuroient obliger de garder auec moy. 

Taschez d'eslre toujours bien informé des mesures qui 
se prendront pour le mariage de Flnfante, soit auec le 
prince Charles de Neubourg ou auec d'autres Princes, et 
pénétrez, s'il est possible, quelles sont les conditions que 
l'Espagne propose pour faciliter cet affaire. 

Je seray bien aise aussi d'estre informé exactement de 
tout ce que vous pourrez découurir des intrigues du 
comte d'Oropeza auec le roy Dom Pedro et ses mi- 
nistres. 

Sur ce, etc. 

Escrit à Versailles, le 16 may 1688. 

* 

19 avril 1688. — Le comte de Pontevel va comme 
ambassadeur chercher la reine d'Angleterre. C'est lui qui 
l'avait conduite pour son mariage. Il est premier écuyer 
de l'Infante et président de la junte de commerce. 

N° CXXIX. 

80 MAI 1688. 

LXXP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 19 auril m'aprend seulement la nomi- 
nation que le roy Dom Pedro a faite du comte de Ponteuel 
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pour son ambassadeur extraordinaire en Angleterre, et 
dont aparemment la principale fonction sera de conduire 
la Reyne douairière à Lisbonne. Je ne doute pas qu'elle 
ne contribue encore beaucoup à y fortifier le parti d'Es- 
pagne, et que Téloignement de la Cour où vous estes de 
toute bonne correspondance auec moy ne donne enfin aux 
Espagnols dans leur extrême abatement plus de facilité 
à réunir à leur couronne celle de Portugal, qu'ils n'en 
auroient pu espérer dans un estât plus florissant. C'est à 
quoi, néantmoins, on ne doit attendre de remède de la 
préuoyance des Portugais. 

Les prétentions de l'enuoyé d'Espagne (1) ne meparois- 
sent pas bien soutenables , et j'aprouue la réponse que 
vous auez faite à ceux qui vous ont parlé, estant bien juste 
qu'on fasse une grande distinction de vostre caractère à 
celui d'enuoyé. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 30« may 1688. 

No CXXX. 

3 MAI 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 
On a teùu icy des conseils sur la manière dont la reyne 

(1) Le marquis de la Lameda, envoyé par le Roi catholique, 
a exigé qu'on l'envoyât prendre à Âldegalega, de Taufre côté 
du Tage, dans les briganlins du Roi, comme ou le faisait pour 
les ambassadeurs. Cela lui fut refusé, et Amelot dit à ce sujet 
qu'en cas de concession, il faudrait augmenter à l'avenir le trai- 
tement qu^on avait coutume de faire aux ambassadeurs de 
France. 
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douairière d'Angleterre doit être receùe et traittée princi- 
palement par rapport à la reyne de Portugal. On ne dit 
pas jusqu'à présent qu'il y ait eu rien d'aresté. Le comte 
de Ponteuel n'est pas encore parti, on dit que ce sera 
après-demain sans faute. 

Les comédiens espagnols , arriuez icy depuis peu, ont 
donné lieu à un grand démeslé. Ils ont esté appelez et 
sont protégez par des fidalgues, directeurs de l'hospital, 
lequel a part au profit de la comédie. L'archevesque de 
Lisbonne a fait faire deffences par son grand vicaire au 
chef de la troupe de représenter, sous peine d'excommu- 
nication. On a eu recours au juge de la Couronne pour 
faire réformer le prétendu abus de cette procédure, et 
l'apel pour le fond a esté porté deuant le Nonce. Le 
grand-vicaire, nonobstant l'un et l'autre apel, a déclaré 
et publié l'excommunication; mais la justice séculière, qui 
auoit desjà fait continuer les représentations, a prononcé 
en termes très forts contre le grand-vicaire et lui a or- 
donné de leuer les censures. Dans le mesme temps, l'am- 
bassadeur d'Espagne, pour diuertir le marquis de la 
Lameda, son hoste, donna chez lui une feste auec de la 
musique et la comédie, où le cardinal Inquisiteur et le 
nonce qu'il auoit inuitez se trouuèrent. 

La noblesse en cette occasion s'est récriée auec d'au- 
tant plus de chaleur contre la conduite de l'archevesque, 
que tout le monde est persuadé que le zèle de ce prélat 
n'a d'autre cause que le dessein d'éloigner les objets de 
l'inclination déréglée que le marquis d'Aronches, son frère, 
a toujours eue pour les comédiennes. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le 3 mai 1688. 
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No GXXXL 

18 JUIN 1688. 

LXXII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Vostre lettre du 8® de may m'informe du voyage que 
le comte de Ponteuel doit faire en Angleterre. Et quoiqu'il 
y ait apparence par ce que vous m'escriuez que sa com- 
mission estoit de conduire la Reyne douairière en Portu- 
gal, néantmoins je crois que la Cour où vous estes ne 
sera pas faschée d'aprendre que cette Princesse a changé 
de dessein, et qu'elle est à présent résolue de demeurer à 
Londres. 

Il n'y a pas lieu de croire que le différent qu'ont fait 
naistre les comédiens espagnols puisse auoir de grandes 
suites; mais telles qu'elles puissent estre, je seray bien 
aise de sauoir de quelle manière cette affaire aura esté 
terminée (1). 

Continuez aussi à m'informer de la santé de la reyne 
de Portugal et des effets que pourra produire son indis- 
position. 

Je vous ay accordé la permission de reuenir auprès de 
moy aussitost que le sieur Desneual, que j'ay nommé 
pour mon ambassadeur à Lisbonne, y sera arriué. Il pourra 
bien partir dans la fin du mois de juillet pour s'y rendre, 
et le mesme vaisseau qui le portera vous ramènera 
aussi. 

La mort de l'Electeur de Brandebourg n'a fait jusqu'à 

(1) Cette affaire n^eut pas de suite, et les comédiens conti- 
nuèrent leurs représentations. 
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présent aucun autre changement dans sa Cour ; mais celle 
de l'Electeur de Cologne pourroit donner de nouuelles 
occupations dans l'Empire, à moins que les Princes voi- 
sins qui aspirent k cet électorat et voudroient, sous 
l'appui de la maison d'Autriche, entreprendre quelque 
nouueauté, ne soient retenus par la déclaration que j'ay 
faite, que si on laisse au Chapitre l'entière liberté de ses 
suffrages sans faire marcher de troupes sous quelque 
prétexte que ce pust estre, il ne seroit aussi rien fait de 
ma part qui pust troubler la paix. Je ne vous escris cecy 
que pour vous informer de Testât présent de cette affaire, 
sans désirer que vous en fassiez autre usage à la Cour 
où vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Marly, le 13^ juin 1688. . • 

N« CXXXII. 
27 JUIN 1688. 
LXXIIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 17« de ce mois m'aprend l'indisposi- 
tion du roy de Portugal et la résolution que la Cour où 
vous estes auoit prise de choisir l'Électeur palatin et la 
reyne douairière d'Angleterre pour parrain et marraine de 
l'enfant dont la reyne de Portugal accouchera. 

Vous aurez apris par ma précédente dépesche que ladite 
Reyne douairière a changé de sentiment, et je m'assure 
que quelque amitié que le roy de Portugal ait pour elle, il 
ne sera pas fasché qu'elle trouue sa satisfaction à ^ " 
rer en Angleterre. 
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Vous auez eu raison d'empescher autant qu'il vous a 
esté possible que Tescrit qui a esté fait contre le plaidoyer 
du sieur Talon n'ait esté traduit en portugais et publié 
en cette langue ; mais comme la cour de Rome a eu grand 
soin de le rendre public dans toute l'Europe, il n'est pas 
nécessaire que vous fassiez de grandes diligences pour en 
empescher le débit au lieu oii vous estes. 

Je seray bien aise d'aprendre par la suite de vos lettres 
l'effet qu'auront produit les remonstrances du nonce du 
Pape touchant le serment que le roy de Portugal veut 
exiger des pères Couplet et Spinola, jésuites s'en aUant 
dans les missions étrangères. J'^y offert au roy d'Angle- 
terre de joindre à la flotte qu'il prétend mettre en mer 
une escadre de 15 ou 16 de mes vaisseaux, au cas qu'il 
en ait besoin; et cette marque de mon amitié lui a esté 
d'aufant plus agréable, qu'elle peut beaucoup contribuer 
à empescher qu'il n'arriue rien dans l'estendue de ses 
Estats qui en puisse troubler le repos, et qu'elle peut 
mesme beaucoup seruir au maintien de la tranquillité 
publique. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 27 juin 1688. 

N° CXXXIII. 

11 JUILLET 1688. 

LXXIV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 81 may m'informe de la nomination 
qui a esté faite du sieur Taborda pour aller à Rome en 
qualité d'enuoyé extraordinaire de la couronne de For- 
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tugal, et je m'assure qu'il se conduira mieux enuers mon 
ambassadeur que celui qui l'a précédé, à moins qu'il 
n'ait des ordres du Roy son maistre ou de ses Ministres 
contraires à la bonne correspondance qu'il sait deuoir 
estre entretenue soigneusement pour la couronne de Por- 
tugal auec moy. 

Vous jugez bien que vous deuez toujours fauoriser en 
tout ce qui dépendra de vous le mariage de l'Infante de 
Portugal auec tout autre Prince que ceux de la maison 
de Neubourg. Mais il me paroist que la restitution de ce 
qui doit apartenir k cette Princesse sera toujours un grand 
obstacle à son establissement. 

Je ne doute pas qu'on n'aprenne auec bien de la joye 
au lieu où vous estes la résolution que la reyne douairière 
d'Angleterre a prise de demeurer à Londres, et il y a 
bien de l'aparence qu'elle ne changera plus de sentiment 
à cet égard. 

Le sieur d'Esneual s'embarquera infailliblement au 
Havre le 15® d'aoust pour se rendre ensuite à Lisbonne 
aussitost que les vents lui pourront permettre, et comme 
le mesme vaisseau seruira à vostre retour, vous pouuez 
prendre vos mesures pour auoir vos audiences de congé 
aussitost qu'il sera arriué, après l'auoir informé de Testât 
où vous laisserez les affaires, qui ont esté jusqu'à pré- 
sent sous vostre direction. 

« 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 11 juillet 1688. 
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N° GXXXIV. 

25 JUILLET 1688. 

LXXV LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

Vostre lettre du 14 juin m'informe de la proposition 
qui auoit esté faite au roy de Portugal de faire venir à 
Lisbonne le prince de Neubourg pour tenir, au nom de 
l'Electeur son père, l'enfant dont la reyne de Portugal 
doit acoucher. 

Quelque puisse estre le motif qui ait empesché la Cour 
où vous estes de consentir à cette proposition, il est bon 
qu'elle n'ait pas réussi et que le mariage de l'Infante de 
Portugal ne serue pas à former encore de nouuelles liai- 
sons entre cette Couronne et celle de Castille, 

Vous auez bien fait de témoigner estre content de 
l'ordre qui a esté donné au sieur Barreiros, cy-deuanl 
résident de Portugal à Rome, de l'éloigner de 12 à 15 
lieues de Lisbonne ; et quoique la satisfaction qu'on lui 
auroit ordonné de faire auant son départ de Rome au 
marquis de Lauardin eut mieux marqué la bonne corres- 
pondance que le roy son maistre veut entretenir auec moy 
que la mortification qu'il vient de donner à ce Ministre, 
néantmoius il est bon de faire connoistre que j'en ay esté 
satisfait. 

Continuez à m'informer exactement de tout ce qui se 
passera de plus considérable à la Cour où vous estes 
jusqu'à l'arriuée du sieur d'Esneual, qui pourra partir, ainsi 
que je vous l'ay écrit, dans le 15 ou 20 du mois prochain. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 25 juillet 1688. 
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No CXXXV. 

8 AOUT 1688. 

LXXVI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'aprens par vostre lettre du 28® juin rindisposition du 
roy et de la reyne de Portugal, et quelque violente qu'ait 
esté celle de cette Princesse, je ne doute point que sa 
santé ne soit à présent rétablie et que je n'aprenne bien- 
lost son heureux accouchement. 

La mauuaise conduite que le sieur Barreiros a tenue à 
Rome enuers le marquis de Lauardin, mon ambassadeur, 
mériteroit une punition d'un plus grand éclat que celle 
d'une. •retraite de quelques mois à la campagne. Mais 
comme la Cour où vous estes pourroit bien l'en faire 
reuenir sans vostre consentement, je laisse à vostre pru- 
dence de demander son retour lorsque vous le jugerez à 
propos pour ne vous pas oster cette aparence de satisfac- 
tion que la cour de Portugal a témoigné par là me vouloir 
donner. 

Le sieur d'Esneual a pris congé de moy pour vous aller 
Feleuer à Lisbonne, et il partira pour cet effet le 15 ou 
20 de ce mois au plus tard. Je m'assure que vous l'in- 
formerez bien exactement auant vostre retour suiuant les 
ordres que je vous en ay déjà donnez de toutes les connois- 
sances que vous auez prises pendant le séjour que vous 
auez fait à la Cour où vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Marly, le 8® d'aoust 1688. 
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N» CXXXVI. 

^ AOUT 1688. 

LXXVII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

9 

Monsieur âhelot, 

Vostre lettre du 11® juillet m'informe de Tauersion 
que la reyne de Portugal témoigne en toutes occasions 
contre tout ce qui regarde les auantages de ma Couronne, 
et je n'attens pas aussi d'autres sentiments de tous les 
princes et princesses de la maison de Neubourg. 

J'ay toujours bien crû aussi que la Cour où vous estes 
seroit bien aise de la résolution que la reyne d'Angle- 
terre a prise de demeurer à Londres, et je ne doute point 
que sa retraite à Lisbonne n'eust donné beaucoup tl'em- 
barras au Roy son frère. 

Le sieur d'Esneual doit estre parti à présent du Haure, 
et je m'assure que si le vent lui est fauorable vous l'au- 
rez à Lisbonne aussitost que cette dépesche vous sera 
rendue. 

Je suis bien aise de vous auertir que j'ay résolu de 
donner une entière protection au cardinal de Furstemberg 
et au chapitre de Cologne contre tous ceux qui les vou- 
dront troubler dans la jouissance de leurs droits. Cepen- 
dant le désir que j'ay de maintenir la trèue ne me 
permettant pas de négliger les mouuements des troupes 
qui se font chez les Princes et Estats voisins de mon 
Royaume, je viens d'ordonner une leuée de dix mille 
hommes de pieds et six mille chenaux dans le dessein 
d'en faire encore de plus considérables dans la suite du 
temps si je les juge nécessaires pour le maintien de la 
trèue, et pour agir contre tous ceux qui la voudront 
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troubler. Vous en pourrez aussi parler dans ce sens au 
lieu ou vous estes. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 22« d'aoust 1688. 

N° GXXXVII. 
26 JUILLET 1688. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la dépesche dont il a plû à Vostre Majesté 
m'honnorer lè 27 du mois passé. L'écrit françois fait 
contre le plaidoyé de M. Talon n'a point paru ni imprimé 
ni en portugais sans que j'aye fait d'autres démarches 
pour l'empescher que ce que j'en ay mandé à Vostre 
Majesté. J'ay su seulement qu'il en est venu depuis au 
nonce un exemplaire, oii les endroits qui traitoient dou- 
teusement de la supériorité au-dessus du Concile auoient 
esté changez d'une manière tout à fait auantageuse à 
l'autorité papale. 

Les pères Couplet et Spinola attendent au premier jour 
des ordres de Rome sur ce qu'ils ont à faire après la 
négation formelle et constante qui leur a esté donnée sur 
leur passage à la Chine sans auoir au préalable preste le 
serment de fidélité au roy de Portugal. Ces pères con- 
noissant bien qu'il n'y auoit rien à espérer de ce costé-cy, 
ils font leur compte de quiter bientost Lisbonne pour se 
rendre aux lieux qui leur seront prescris par la Congréga- 
tion de Propagatione Fidei. 

L'affaire des comédiens espagnols n'a eu aucune suite; 
le procès demeure indécis; l'archeuesque ne dit plus mot, 
et les comédies se représentent tous les jours. 
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J'allay hier voir Fenuoyé d'Angleterre et me réjouir 
auec lui de la naissance du prince de Galles. J'apris de lui 
quMl auoit donné icy plusieurs mémoires au nom du Roy son 
maistre pour obtenir au comte de Gastelmelhor la liberté 
de pouuoir aller et venir à ses affaires sans néantmoins 
paroistre à la Cour, mais que toutes ses instances auoient 
esté jusqu'à présent inutiles. 

J'eus l'honneur de mander, il y a 15 jours, à Vostre 
Majesté, le décry qui auoit esté publié des vieilles espèces 
d'argent et le bruit que cela auoit causé parmi le peuple. 
Il est sorti depuis huit jours un autre édit qui a esté 
retiré, puis remis et affiché une seconde fois, par lequel 
il est ordonné que toutes les vieilles espèces d'or dont la 
pluspart sont aussi très rognées, ne seront doresnauant 
prises qu'au poids; cela augmente extrêmement le dé- 
sordre ; la perte est incomparablement plus grande que 
sur l'argent, et comme il ne paroist presque point d'ar- 
gent neuf, ceux qui en ont le tenant serré et que la menue 
monnoye est icy fort rare, le commerce journalier de 
vendre et d'acheter en détail est presque entièrement 
suspendu, et tout le monde crie famine auec des mon- 
noyes d'or à la main. Un autre inconuenient que l'on 
preuoit presque indubitable, c'est que l'or estant dans un 
autre pais sur un pied plus haut que celui auquel on 
vient de fixer le marc par le dernier édit, les marchands 
ne manqueront pas d'en enuoyer dehors le plus qu'ils 
pourront, y trouuant un gain clair et sans risque. Gela 
jette les Ministres dans un très grand embarras; après 
un an et demi de consultations et d'examens, on recom- 
mence tous les jours auec plus d'incertitude, et le Roy 
et son conseil ne peuuent se résoudre encore à suiure 
l'expédient de hausser l'or et l'argent qui a esté proposé 
comme l'unique remède à une partie de ces désordres. 



C'est là aujourdui Tunique affaire dont tout le monde est 
occupé; il paroist tous les jours des pasquinades san- 
glantes contre les Ministres et contre le gouuernement, 
et Ton a mesme arresté un homme et deux petis garçons 
qui tenoient des discours séditieux. 

On assure que le roy Dom Pedro est beaucoup mieux de 
sa fluction, mais il ne paroist point encore en public. La 
Reyne est entrée, à ce que l'on croit, dans son 9« mois, 
et l'on a desjà fait publier par les rues que tout le mondé 
eust à se tenir prest pour célébrer, par des illuminations 
et par des feux, la naissance de l'enfant dont cette Prin- 
cesse doit accoucher : ce qui se fait aparament si fort 
auant le lems pour imprimer parmi le peuple des idées 
plus agréables que celles de la misère présente. 

Il s'estoit depuis peu répandu icy un bruit que les 
peuples de la capitanie de Para, sujets du Portugal, s'es- 
toient réuoltez et donnez ensuite aux François voisins de 
cette partie de l'Amérique. On ne disoit pas trop le fon- 
dement de cette nouuelle, mais les ordres qu'il a plû à 
Vostre Majesté de m'enuoyer par M. de Seignelay et que 
je viens de receuoir pour faire icy des plaintes de la 
violence qui a esté faite en ces quartiers-là par les Por- 
tugais à quelques François de la Gayenne, pourroient faire 
juger que ce bruit a esté répandu exprès pour préuenir 
les espris sur cet incident, et se préparer à répondre par 
des récriminations. Je vais incessamment exécuter les 
ordres de Vostre Majesté pour lui rendre compte ensuite 
du succès de mes instances. 

Sur ce, etc. 

A Lisbonne, le 26 juillet 1688. 



9 AOUST 1688. 



LETTRE de M. Amelot ait Roy. 

Sire, 

J'ay reciîn la lettre dont Voslre Majesté m'a honnoré le 
H^^ du mois passé. Je vais disposer mon départ pour le 
tems que M. d'Esneual doit arriuer, et je ne manqueray 
pas de lui donner, auec le plus d'exactitude qu'il me sera 
possible, les connoissances de tout ce qui regarde le seruice 
de Vostre Majesté en celle Cour. 

Le roy Dom Pedro parut pour la première fois en public 
le lendemain du dernier ordinaire, et donna audience le 
raesme jour à l'enuoyé d'Angleterre, qui venoit lui donner 
part de la naissance du prince de Galles. 

L'extrémité où tout le monde se ivouuoit icy réduit par 
le désordre des monnoyes, a enfin forcé le roy Dom 
Pedro h suiure le conseil qui lui auoit esté proposé de 
hausser l'or et l'argent. Jeudy, 5^^ de ce mois, on publia 
un édit qui augmente la valeur de toutes de vingt pour 
cent, et qui ordonne que les dettes contractées aupa- 
rauant ne seront acquittées que sur le pied de l'aug- 
mcntalion, comme si elles auoient esté faites depuis l'édit. 
Les Portugais paroisscnt conlens de ce changement, mais 
la clause du payement des dettes cause une cjlrème perte 
aux marchands étrangers et principalement aux Anglais, 
qui sont créanciers de presque toutes les sommes dues 
dans le commerce par les Portugais, lesquels achètent en 
gros pour vendre en détail dans leurs boutiques. On parle 
fort aussi de supprimer, pour tascher & rétablir le com- 
merce, tous les droits de sortie qui se payoient sur les 
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sucres et autres denrées qui s'enlèuent de ce Royaume; 
mais c'est^ une affaire qui n'est pas encore mûre, et il faut 
auparauant remplacer par d'autres taxes ou imposts la 
diminution très considérable des reuenus de la Couronne 
que ce changement causeroit. 

Le P. Tarini, jésuite, qui est icy depuis plus de deux 
ans de la part de madame la duchesse mère de Sauoye 
pour les prétensions que cette Princesse a contre la suc- 
cession de la feue reyne de Portugal, après bien des 
délais et des discussions faites icy et à Paris, est enfin 
venu à bout de faire liquider ces droits à la somme de 
deux cent mil liures; mais comme depuis plus de six 
semaines l'affaire des monnoyes a uniquement occupé les 
Ministres, ce Père n'a pu encore paruenir à faire dresser 
les actes nécessaires. Il n'attend que cela pour se retirer, 
n'espérant pas que les payemens puissent estre faits sur 
le champ, mais seulement dans les termes dont on con- 
niendra. 

Après la mort du comte Simoneti , enuoyé de Parme, 
son fils, qui estoit icy auec lui, ayant escrit au Duc pour 
sauoir ses intentions, a receu ordre de ce Prince de se 
retirer de cette Cour. Il y auoit longtems que le duc de 
Parme auroit pu se désabuser de l'espérance du mariage 
de l'Infante pour son fils. 

Le milord Staffort, enuoyé de Sa Majesté Britannique 
en Espagne, arriua ici la semaine passée sur un 'Vaisseau 
de guerre, et doit continuer sa route au premier jour pour 
se rendre à Madrid à la place de milord Landsown. 

La reyne de Portugal a déjà eu de petites douleurs 
qui ont donné de fausses alarmes, et son accouchement 
est attendu d'une heure à l'autre. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 9® aoust 1688. 
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N« CXXXIX. 

28 AODST 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la dépesche dont Vostre Majesté m'a honoré 
le 25 de juillet. 

J'écriuis il y a huit jours au secrétaire d'Estat pour 
Fauertir de la prochaine arriuée de M. d'Esneual, le 
priant qu'il fil souuenir Sa Majesté portugaise de nommer 
suiuant la coutume un fidalgue mestre de camp, et un 
fidalgue titré, le premier pour aller à bord du nauire 
complimenter le nouuel Ambassadeur , et le second pour 
l'aller prendre et le conduire à terre auec les brigantins, et 
de là auec les carosses de la Cour dans sa maison ; trois 
jours après cela fut fait, Henry-Jacques de Magallans, 
mestre de camp du régiment d'Armada , et le vicomte 
da Pont de Lima, furent nommés, et j'en receusl'auis du 
secrétaire d'Estat. Je suis aussi conuenu auec le duc de 
Gadaual , qu'il renouuelleroit l'ordre aux forteresses pour 
les saints à l' arriuée du nouuel Ambassadeur, afin que 
toutes choses se passassent de la manière qui a esté 
réglé auec M. de Saint-Romain, et qui s'est prattiqué auec 
moy. 

Sur les plaintes que m'a faites le Consul de France à 
l'isle Tercere de diuerses petites vexations qui se faisoient 
tous les jours aux François qui nauiguent en ce port là 
par les officiers de la chambre , par le juge de la douane, 
j'ay obtenu des lettres du roy Dom Pedro, pour ces 
officiers, auec menaces de châtiments s'ils ne traittoient 
mieux les François à l'auenir , et une autre lettre pour le 
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Corrégidor des isles , portant ordre d'y tenir la main , et 
d'en rendre compte à la Cour. J'ay enuoyé ces lettres au 
consul. 

L'on a armé dans le port de Lisbonne , trois frégates de 
guerre qui sont sur le point de sortir pour aller, ainsi 
qu'il se pratique tous les ans, faire un tour le long 
des costes pendant trois semaines ou un mois. 

La Reyne de Portugal eut la semaine passée deux petits 
accès de fleure , qui n'ont point eu de suite. On com- 
mence à croire qu'on s'est trompé sur le tems de sa 
grossesse. 

Je suis , etc. « 

\ Lisbonne , le 23 aoust 1688. 

N° GXL. 

80 AOUST 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

La reyne de Portugal est accouchée heureusement d'un 
fils aujourd'hui entre six et sept heures du matin, je me 
suis rendu peu de tems après au palais, aussi bien que le 
Nonce et l'ambassadeur d'Espagne. Lorsqu'on est venu 
dire qu'on alloit ouurir la chambre du Roy, l'ambassadeur 
d'Espagne embarassé, a dit qu'il se trouuoit mal, et s'en 
est retourné chez lui. Le Nonce et moy auons fait 
ensemble nos complimens au Roy, il les a receus auec 
un air fort content, et a répondu par des expressions très 
viues à ce que je lui ay marqué de la joye que Vostre 
Majesté ressentiroit de cette heureuse nouuelle, ensuite 
nous auons suiui ce prince à la cbappelle où l'on a 
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chanté le Te Deum, et où Tarcheuesque de Brague a 
presché à l'issue de la grand'messe. J'ay aussi vu l'Infante, 
et i'ay esté à l'appartement de la Reyne parler à la dame 
d'honneur , qui après estre rentrée au dedans , est venue 
répondre à mon compliment de la part de cette Prin- 
cesse , et m'assurer du bon état de la mère et de 
l'enfant. 

Ce soir et les deux suiuants, il y aura des illumina- 
tions par toute la ville , je feray éclairer les fenesires de 
ma maison de flambeaux de cire blanche , ainsi que le 
Nonce et moy en sommes conuenus , et que nous Tauons 
prattiqué l'année passée dans le temps du mariage. La joye 
paroist icy fort grande. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne , le 30 aoust 1688. 

N° CXLL 

6 SEPTEMBRE 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Vostrc Majesté m'a honoré le 8 
d'aoust. Gomme il s'estoit desjà passé un ordinaire par lequel 
j'auois pu auoir réponse de Vostre Majesté sur l'exile du 
sieur Barreiros , les Aronchez qui sont ses procureurs , 
et chés qui il estoit retiré à la campagne , commençoient 
à dire qu'il estoit tombé malade, et qu'il estoit tems de le faire 
reuenir. Gela, Sire, m'a faitreceuoir auec d'autant plus de 
satisfaction la liberté que Vostre Majesté m'a donnée de 
demander le retour dudit Barreiros, qu'il auroit esté désa- 
gréable qu'on le lui eust accordé autrement. J'ay donc cru 
queje ne deuois pas différer plus longtemps à m'en expliquer, 
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îcîpalement estant surle poini de prendre mes audiences' 
de congé. Ly chose a esté parfailemcul bien receue, et 
elle a paru mesmc conuenable dans la conjonclure de 
mon départ. J'ay esté conduit à l'audience par le comte 
de Valdereys, conseiller d'Estal dans le carrosse du corps, 
et auec les autres cérémonies qui s'estoient pratiquées à 
ma première audience. Le roy Dom Pedro répondit à 
mon compliment par les expressions de respect, de recon- 
noissance cl d'amitié pour Vostre Majesté , les plus fortes 
que l'on puisse imaginer, me répétant plusieurs fois en 
propres termes, qu'il me prioit instamment et me deman- 
doit en grûce de bien faire connoistre ses seotimens à 
Vostre Majesté, dans la crainte qu'il auoît que tes Minis- 
tres de Portugal ne le fissent point assés efficacement. 
L'Infante me parla aussi en des termes de reconnoissance 
et d'attachement pour Vostre Majesté; comme la Reyne 
n'est pas en estât d'estre vue , je me conlcntay de faire 
un compliment pour elle à la dame d'Iionneur. Deux jours 
après, un officier de la maison du Roy, m'apporta le 
présent ordinaire des Ambassadeurs , qui est un bijou 
de diamans d'enuiron quatre cent pistoUes, et il me remit 
une lettre du roy Dom Pedro pour Vostre Majesté que je 
joins il celic-ci. 

Il y a quelque tems, Sire, que la dame Du Verger 
m'écriuit de la part de l'Infante, que le tems de mon 
départ s'approchant, cette princesse ne trouuoit pas à 
propos de continuer auec mou successeur, la correspon- 
dance qu'elle auoit Lien voulu que j'eusse auec elle par 
cette voye, ne pouuant pas prendre en un autre la con- 
fiance qu'elle auoit eue en moy. Je répondis par des 
remercimcns pour la Princesse , de l'honneur qu'elle 
m'auoit fait, et je lui représentay que Vostre Majesté ayant 
toujours pris une estrôme part à tout ce qui la regardoit, 
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il estoit de Finterrest de Son Altesse d'entretenir cette 
correspondance, et qu'au reste elle pouuoit s'assurer que 
le nouuel ambassadeur, seroit chargé des mesmes ordres 
pour le bien de son seruice, et prendroit les mêmes soins 
de mériter sa confiance. Peu de jours après, elle me fit 
récrire qu'elle auoit fait réflexion sur les raisons que je 
lui auois expliquées , et qu'elle estoit résolue de suiure 
mon auis, pouruu que je donnasse à mon successeur 
toutes les instructions nécessaires là dessus, et que je 
répondisse de sa discrétion. Dans le mesme tems la dame 
Du Verger , que je n'ay jamais pu porter à recevoir une 
gratification en argent, m'escriuit que sa fille qui est 
depuis peu mariée à un portugais et qui est toujours la 
fauorite de l'Infante, auait enuie d'acheter un de mes 
carrosses, et qu'elle me prioit d'en faire sauoir le prix. Je 
me suis serui de cette occasion pour leur faire un présent 
et je les ay obligées d'accepter le carrosse , voulant les 
engager à continuer leurs soins , et étant persuadé qu'il 
n'étoit pas inutile au seruice de Vostre Majesté de con- 
seruer à mon successeur un canal secret et sûr pour se 
faire entendre à la Princesse dans les occasions , outre les 
jumières que l'on peut tirer des auis de la dame Du Verger. 
D?ins tout le reste , Sire, comme en cela je ne manqueray 
pas de communiquer à M. d'Esneual le peu de connois- 
sance que mon application peut m'auoir acquis des 
affaires de l'Estat et des dispositions de cette Cour. 

La Beyne de Portugal se trouua fort mal la semaine 
passée. Une grosse fleure suiuie d'un transport au cerueau 
lui flt perdre la connoissance , mais elle reuint peu 
d'heures après ; deux saignées l'ont fort soulagée , et elle 
est depuis auant hier sans fleure. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 6 septembre 1688. 
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N« CXLII. 

20 SEPTEMBRE 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 
25i du mois passé. Je parleiay dans l'occasion sur Taffaire 
de Cologne de la manière que Vostre Majesté me le pres- 
crit. 

Le mal du petit Prince parut la semaine passée plus 
pressant , et l'on fut obligé lundy au soir fort tard de le 
battiser dans sa chambre; il fut tenu par l'Infante et par 
le cardinal d'Alencastro au nom de l'Electeur palatin , et 
nommé Jean- François -Xauier- Antoine -Joseph. II se 
trouua les jours suiuans de plus mal en plus mal , et sa 
teste et son corps n'étant plus que pourriture et que 
puanteur, il expira le vendredy 17, entre six et sept heures 
du matin. La Reyne est leuée quoique foible encore et 
fort maigre , elle est comme on peut croire extrêmement 
affligée ; le Roy ne l'est que médiocrement, l'Infante a esté 
fort assidue auprès de sa belle-mère, et dans cette con- 
joncture de la mort du Prince, aussi bien que dans celle 
de la naissance , elle s'est conduite auec toute la bien- 
séance conuenable en telles occasions. On n'a point pris le 
deuil et le Roy n'a vu et ne verra personne. J'ay fait mes 
complimens par la voye du secrétaire d'Estat. 

Ce funeste accident. Sire, fait craindre auec fondements 
une pareille destinée pour les autres enfants qui peuuent 
sortir de ce mariage. On ne peut encore dire si 

30 
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cette mort apportera quelque changement à la fortune 
de rinfante , bien que cette Princesse soit par là rappro- 
chée d'un degré de la couronne. Les empeschemens qui se 
sont trouués jusqu'à présent à son mariage paroissent tou- 
jours les mesmes. 

J'attens M. d'Esneual de jour en jour. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 20 septembre 1688. 



N° GXLIII. 

4 OCTOBRE 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

M. d'Esneual arriua ici le 29 du mois passé. Le fidalgue 
mestre de camp qui auoit esté nommé pour lui aller faire 
le premier compUment , s'étant embarqué sur les frégates 
portugaises quelques jours auparauant, j'eus soin d'en 
faire nommer un autre , et M. d'Esneual a esté receu 
auec tous les honneurs accoutumés , ainsi qu'il en rend 
compte plus particulièrement à Vostre Majesté. J'ay tasché 
dans plusieurs conuersations que nous auons eues ensemble 
de lui donner toutes les notions que j'ay cru pouuoir 
estre utiles au seruice de Vostre Majesté. J'ay vu la dame 
Du Verger en secret , et je l'ay confirmée aussi bien que 
l'Infante dans le dessein de continuer auec M. d'Esneual 
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la mesme correspondance qu'elles ont eues auec moy, 
J'ay porté aussi autant qu'il m'a esté possible le père 
Pommereau, à auoir auec l'Ambassadeur de Vostre Majesté 
la mesme ouuerture que j'ai trouuée dans ce religieux à 
mon égard , et il m'a paru très disposé à marquer en 
toutes choses son zèle pour le seruice de Vostre 
Majesté. 

La dame Du Verger m'auoit dit auant hier que depuis 
le mariage du prince Charles , l'on parloit desjà fort 
des princes de Neubourg ses cadets pour l'Infante , c'est- 
à-dire du prince François, s'il pouuoit obtenir dispense 
du sous-diaconat ou du prince Frédéric. Présentement elle 
vient de m'écrire que le roy Dom Pedro en a parlé hier à l'In- 
fante, comme d'une affaire à laquelle il estoit résolu de son- 
ger; que la Princesse y donnoit les mains, ne voyant plus 
qu'il se présentât d'autre parti pour elle , et qu'elle 
doutoit mesme si elle deuoit le communiquer au père 
Pommereau, dans la crainte qu'il n'en informast les 
Ministres de Vostre Majesté , et ne leur donnast par là 
les moyens de trauerser cette négociation. J'ay aussitost 
fait part à M. d'Esneual de cet auis. Ce peut n'estre 
qu'une suite des artifices du roy Dom Pedro pour 
amuser sa femme et sa fille , mais cela doit néantmoins 
faire veiller auec plus d'attention sur les engagemens que 
peut prendre cette Cour. J'en ay parlé dans ce sens auec 
M. d'Esneual , et comme je lui ay remis toutes les affaires 
entre les mains, n'y ayant plus rien qui me puisse 
arrester ici , je pars dans trois jours pour me rendre aux 
pieds de Vostre Majesté et lui protester que je n'auray jamais 
de passion plus forte que de continuer à estre honoré de 
ses ordres et à lui rendre mes très humbles seruices. 

L'ordinaire d'aujourd'hui. Sire, ne m'a point apporté 
de lettres de Vostre Majesté, ce qui ne me surprend pas , 
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supposant que la proximité de mon départ en est la 
cause. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 4 octobre 1687. 



Peu de temps après le départ du marquis Amelot , 
rinfante Isabelle mourut d'un mal resté inconnu pour 
les médecins, le 21 octobre 1690 , à vingt-deux ans. 



Nantes, Imp. v* G. Mellioet , place du Pilori , 5. 



Stanford Universtty UbrariM 

iillilHIil 

3 6105 034 783 980 




STANFORD UNIVERSITY LIBRARIES 
STANFORD, CAUFORNIA 94305-6004 



/^ 



